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XÏ-«-^! 

T"ii   i.'ii>in  II'  funstier  tioeil  d'èlri.'  tuô. 

UN    FAIT    DIVERS 

CF.  malin  (rnclobrc,  M.  cl  Mme  nesri<;ny  déjeunaient,  comme 
de  coulunic,  dans  leur  cliambre  à  couclier,  assis  en  face 

l'un  de  l'autre,  devant  un  ffuéiidon  de  maibic  jilacé  entre  les 
<leu.\  fcnôlres,  ol,  tciul  en  Irempanl  des  rùlies  dans  leur  café 

au  lait,  lisaient  leur  courrier,  ("/('iail,  d'ailleurs,  la  ir\i\r  : 
Vincent,  le  valet  de  chambre,  avait  mdre  do  ne  jamais  aj>i»orter 

le  déjeuner  sans  le  courrier,  en  sorte  que  l'heure  de  ce  |)re- 

mier  repas  dépendait  du  passage  du  facteur,  qui,  heureuse- 

ment, ne  variait  guère. 

.\nricn  négociant,  possesseui-  d'une  lorlune  de  plusieurs 
millions  très  laborieusement  et  honorablement  ac(piis  dans  le 

commerce  de  la  jiasscmenterie,  M.  Jean-Adolphe  Uesrigny,  cpii 

Jilleignail  la  soixantaine,  et  que  sa  fenune  suivait  de  près, 

nn'iiail  une  existence  ries  plus  paisibles  et  des  |ilus  simples, 

I  i'i(''   il    Monigeron,  —   d'où    précisément  ils    étaient   reveiuis 
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l'avanl-veillc.  —  l'iiivoi'  dans  leur  pelil  hôtel  de  la  rue  Ray- 
nouai'd,  à  Passy. 

M.  Desrigny  n'avait  guère  qu'une  occupation,  qui  consistait  à 
faire  autour  de  lui  le  plus  de  bien  possible,  à  venir  en  aide  de 

maintes  façons,  et  en  ajtpliquant  au  choix  de  ces  façons  toute 

sa  n'flexion,  toute  son  expérience  et  son  intelligence,  à  quantité 

(le  gens  rencontrés  par  lui  jadis  sur  sa  route  ou  qu'on  lui  avait 

rccoirunandés  et  qu'il  jugeait  dignes  d'intérêt.  A  telle  veuve  d'un 
ancien  commis  ou  garçon  de  magasin  il  servait  une  pension 

annuelle,  et  que  de  pensions  il  servait  ainsi!  A  tel  vieillard 

tombé  dans  la  gène,  ex-camarade  de  classe  ou  de  régiment,  il 

payait  son  loyer,  et  combien  de  loyers  il  avait  ainsi  pris  à  sa 

charge!  Pour  s'y  retrouver,  n'oublier  personne,  il  lui  fallait 
tenir  registre  de  tous  ses  engagements,  de  toutes  ses  échéances. 

Et  tous  les  frais  d'instruction  déjeunes  garçons  ou  d'apprentis- 
sage de  lillettes  acquittés  par  lui!  Et  toutes  les  petites  renies 

fixes  ou  tous  les  dons  variables  qu'il  faisait  bénévolement,  mais 
judicieusement  et  délicatement,  à  ceux-ci  ou  à  celles-là,  de  tous 

côtés,  dans  les  plus  diverses  intentions,  ici,  pour  remédier  à  un 

désastre  subit;  là,  pour  combler  un  déficit  provenant  d'une 
maladie;  ailleurs,  pour  permettre  h  un  jeune  ménage  dénué  de 

ressources  de  s'établir  avec  un  peu  do  bien-être;  ailleurs  encore, 

pour  hâter  une  guérison,  envoyer  un  convalescent  respirer  l'air 
de  la  campagne  ou  de  la  mer.  Que  sais-je! 

M.  Jean-Adolphe  Desrigny  portait  sur  sa  physionomie  le  reflet 
de  ses  qualités  morales,  de  son  noble  et  excellent  cœur.  De 

haute  taille,  d'avenante  et  imposante  prestance,  le  front  large, 

bien  dégagé,  encadré  de  cheveux  légèrement  bouclés  et  d'un 
blanc  de  neige,  les  yeux  bleus,  le  regard  clair,  franc,  bril- 

lant d'intelligence,  pétillant  parfois  de  finesse  et  do  malice,  et 
perçant  comme  une  vrille,  un  regard  qui  semblait  vouloir 

lire  dans  l'esprit  ou  sonder  l'àme  de  rinterlocuteur  ;  le  nez 
droit,  aux  méplats  ncllemenl  et  purement  dessinés;  les  lèvres 
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cl  lo  niciilitii  toujours  lasi'S  a\i'C  soin;  ck*  pclils  l'.ivoris  sur  le 

jîras  (les  joui'S.  cuiiiine  il  l'iail  do  mode  vers  le  milieu  du  siiîele 

dernier,  et  à  l'instar  et  rinia<ie  du  roi  Louis-l'liili|i|)e,  M.  Jean- 

Atlolplie  De-^rijiny  olVrail  bien  raspecl  el  n'alisait  him  It;  hpc 

de  ce  iju'on  a|i|)elle  cumruunémetit  <  un  beau  vieillard  ». 

Sa  reinme,  au  contraire,  n'a\ait  licii  de  sétiuisaiit,  rien 

il'ainialile.  et  formait  auprès  de  lui  le  plus  saisissant  contraste. 
Elle  était  inaijire.  lon;,'ue,  sèche,  osseuse  el  an^'uleuse,  avait 

le  teint  jaunâtre  el  bilieux,  les  lèvres  toutes  minces  el  ex- 

sangues, le  front  sillonné  de  rides,  les  joues  creuses,  les 

yeux  sans  expression,  dénués  de  vie  el  même  comme 

déviés  de  leur  axe  el  bislournés  :  d'une  grave  maladie,  une 
lièvre  liectiijue  <pii  lui  était  siiivenue  |)eu  a|)rès  ses  trente 

ans,  accompagnée  d'acciileiits  pujuionaiies  dont  elle  soullrait 
encore,  il  lui  était  resté  cette  dillorniilé.  On  assurait  ccpciidanl 

(jue,  jeune.  .Mme  hesrigny  avait  été  de  très  agréable  mine, 

voire  fort  jolie,  el  une  ancienne  miniature,  appendue  dans 

sa  cliambre,  près  de  la  glace  de  la  cheminée,  conlirmait  celte 
asscrlion. 

El  cette  sécheresse  el  celle  raideur  physiques,  qui  frappaient 

à  première  vue  tous  ceux  qui  approchaient  de  Mme  Desrigny, 

correspondaient  à  un  étal  il'àme  analogue.  En  elle,  il  n'y  avait 
aucune  grâce,  ni  douceur  ni  tendresse.  Elle  ne  riait  jamais, 

semblait  même  ignorer  ce  que  c'était  que  rire  ou  sourire,  et, 
<le  ses  petits  yeux  obliques  el  torvcs,  vous  considérait  toujours 

<iu  même  regard  terne,  glacial  el  morl.  Celle  disposition  d'es- 
pril,  cette  extrême  froideur  el  celle  dureté  île  caractère  étaient 

peut-être  encore,  paraît-il,  une  conséquence  de  l'ancienne  el 
incurable  maladie,  (jui  avait  ainsi  altéré  le  moral  de  Mme  Des- 

rigny  non  moins  que  son  organisme.  Par  bonheur,  elle  aimait 

son  mari  jusqu'à  l'admiration,  n'avait  d'aiitie  but  que  de  lui 
complaire,  el  les  émiiienles  cpialités  de  .M.  Desrigny  avaient 

nécessairement   lini   par  léagir   sur  elle,  par   aiguillonner  et 
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afliiicr  son  iiilelliyence,  li;nisscr  son  jugement  cl  son  cœur. 

El  elle  n'auniil  pu  ])icn(lr<;  un  uieilliMir  exemple,  suivre  un 
meilleur  guide  que  celui-là. 

M.  Desrigny  avait  vidé  sa  tasse  de  café,  et  était  en  train  de 

parcourir  son  journal,  le  Figaro,  lorsqu'il  se  redressa  soudain 

en  poussant  une  exclamation,  comme  un  cri  d'cllroi  : 
«  Oli  !  Madame  Desrigny!...  » 

Ainsi  désignait-il  toujours  sa  lemme,  même  en  lui  adres- 

sant la  parole;  elle,  pareillement,  ne  l'appelait  jamais  que 
«  Monsieur  Desrigny  ». 

«  Ton  cousin  le  forestiQr  vient  d'être  tué! 
—  Tliévcnol?  lit  Mme  Desrigny,  qui  laissa  échapper  le 

catalogue  de  magasin  de  nouveautés  dont  elle  feuilletait  dis- 
traitement les  pages. 

—  Assassiné  hier  malin  — 

—  Couinienl  cela?  Par  qui? 
—  Voici  rarlicle.  » 

El  M.  Desrigny  lut  à  mi-voix  le  fait  divers  suivant  : 

«  Assassinat  d'un  garde  forestier.  —  Bar-le-Duc,  7  octobre. 
«  —  On  a  trouvé,  ce  malin,  sur  le  territoire  île  la  commune 

«  de  Savonnières-devant-Bar,  dans  un  fossé  du  chemin  con- 

«  duisant  au  bois  du  Ilaut-Juré,  le  corps  du  garde  Médéric 

«  Thévenol,  domicilié  à  la  maison  forestière  de  la  Vierge  du 
«  Hêtre — 

—  C'est  bien  cela,  murmura  Mme  Desrigny. 

—  «  Atteint  en  plein  cœur  d'une  charge  de  menus  plombs 
«  qui  ont  fait  balle,  le  malheureux  a  été  tué  sur  le  coup. 

«  Certains  indices  résultant  des  premières  constatations  aulo- 

«  risent  à  croire  qu'il  s'agit,  non  d'un  meurtre  accidentel, 
«  mais  d'un  assassinat.  On  est  d'ailleurs  sur  la  trace  du  cou- 

e  pable,  un  braconnier  bien  connu  dans  la  légion. 
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«  l.f  panlo  Tlit-vt'iiul,  ijiii  l'Uiil  livs  cslimé  Ac  ses  cliofs  «'1 

«  jouissait  tli'  la  l'oiisiilt'-nilioii  jf«Mi(5raIo,  laisse  uiic  vtiivc  -À-^vi- 
«  (le  lieiile-sepl  ans,  el  deux  lilleUes  de  dmize  et  Ireixe  ans. 

€  Il  a\ail.  eu  «lulie.  à  sa  charrie  sa  bollo-uirn'  sr\.iu'i'ii:iiii' 

•   et  un  (irplieliii.  un  neveu,  iju'il  avait  adopti'. 

<  ("Ai  l^a^il|ue  évt'iieuiout  a  produit  dans  diule  la  ronlnV 
«   une  doidoureusc  et  profonde  émoi  ion.  » 

«  Il  ne  pful  y  avoir  de  iloule  :  c'est  mon  cousin,  concliil 
Mme  Dosri^'iiy. 
—  Aucun  doute! 

—  Hire  fjue  je  ne  serai  jamais  lran<|uille  avec  ma  ramillr! 

reprit-elle  en  poussant  un  soupir.  Si  ce  n'esl  une  chose,  c'est 

une  autre!  Cela  n'en  linit  jnn)ais,  jamais! 

—  Tu  ne  vas  pas,  j'imagine,  leproclicr  :i  la  cousine  Tlié- 

vcnol  le  cruel  coup  qui  la  rrap()e  el  la  peine  c|u'ellf  é|)rnuve? 
—  Kvidemment!  Mais   

—  Il  faut  lui  écrire  tout  de  suile.  lui  dire  combien  nous 

prenons  part  à  son  cliagiin,  cl  lui  demander  si  elle  a  l)esoin 

de  notre  aide...  ou  plulôl  el  plus  simplement,  joindre  un 

billet  de  bainpie  à  la  lellre,  un  billet  de  cini|  cents  francs.  On 

a  toujours  besoin  d'argent  dans  ces  tristes  circonstances, 

nu'tri  dis-lii.  madame  Desrigny  ? 
—  .le  dis  ipie  tu  es  la  bonté  mi^me — 

—  (le  n'esl  |)as  cela  «pie  je  le  demande. 

—  ...l'I  ipie  j'ai  lionlc  de  voir  ma  famille  loujours  recourir 

à  loi.  l'imporluner   

—  Klle  ne  m'imporlinie  pas  du  loul,  el  lu  n'as  aucune  lioule 

à  aviiii-.  Ksl-ce  rpie  la  forlime  que  nous  avons  gagnée  n'appar- 
tient pas  à  nous  deux? 

—  Oue  lu  as  gagnée,  rectifia  Mme  Ik-srigny. 

—  Oue-nous-a-vons-ga-gnce,  répéta,  eu  scandant  sa  |)lu-ase, 

M    .Il  an  Desrigny.  Tu  plaisantes,  voyons!  KsI-ce  (pie,  par   Ion 
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affection,  les  soins,  ton  dévouernenl,  et  Ion  ordre,  cl  ton  éco- 

nomie, tn  ne  m'as  pas  admirablement  secondé?  > 
Mme  Desri^riy  ne  répondit  mot.  Celait  là,  du  reste,  un  fré- 

quent thème  de  discussion  entre  les  deux  époux.  Toujours 

Mme  Dcsrigny,  qui,  outre  sa  cousine  Thévenot,  possédait  une 

ribaml)cllc  de  |)arcnls  dont  la  situation  de  fortune  laissait  à  peu 

près  également  à  désirer,  se  plaignait  que  son  mari  «  faisait 

trop,  était  trop  bon  »  pour  les  siens,  et,  par  scrupule,  par  une 

sorte  de  honte  aussi,  comme  elle  venait  de  l'avouer,  elle 

s'eiTorçait  souvent  de  le  retenir  sur   cette  généreuse  pente. 

Fille  d'un  négociant  en  vins  dont  les  affaires  n'avaient  pas 

prospéré,  Klisabeth-IIenrietle  Ihiguenin  n'avait  eu,  lors  de 

son  mariage  avec  Jean-Adolphe  Desrigny,  qu'une  très  mo- 
deste dot  de  dix  mille  francs;  et,  en  présence  des  millions 

amassés  par  l'ancien  passementier,  elle  se  sentait  gênée,  se 

considérait  comme  l'obligée  de  son  mari.  N'avait-il  pas  fallu 

jadis,  à  une  époque  où  les  millions  étaient  loin  d'être  acquis, 

venir  en  aide  au  père  Huguenin,  menacé  par  la  faillite?  N'avail- 
il  pas  fallu  ensuite  assurer  le  pain  de  ses  vieux  jours?  Puis 

c'était  l'oncle  Maussant,  un  frère  de  la  défunte  Mme  Huguenin, 
qui  avait,  depuis  des  années,  perdu  de  vue  sa  nièce  Elisabeth, 

et,  apprenant  qu'elle  avait  fait  un  beau  mariage,  qu'elle  était 

«  dans  une  brillante  position  »,  s'était  ingénié  à  se  rapatrier 

avec  elle,  et  était  venu  faire  appel  à  son  aide,  c'est-à-dire  à 

l'aide  et  à  la  bourse  de  M.  Desrigny.  Le  cousin  Milon  avait 

agi  de  même,  et  il  s'était  si  bien  implanté  dans  l'estime  de 

M.  Desrigny  que  celui-ci  l'avait  aidé  h  s'établir  dans  un  com- 

merce de  graineterie,  s'était  chargé  de  l'éducation  de  ses  trois 

filles,  aujourd'hui  mariées  et  bien  mariées,  grâce  encore  à  la 
libérale  entremise  de  M.  Desrigny.  Deux  autres  cousins,  le  cou- 

sin Ribadieu  et  le  cousin  Pages...  mais,  ceux-ci,  c'était  M.  Des- 

rigny qui  était  allé  au-devant  d'eux  et  s'était  informé  de  leurs 

besoins  ;  de  même  qu'il  avait  tenu  à  être  renseigné  sur  le  sort 
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•le  la  cousmo  Tlit'xoiiol,  la  fi-iniiie  du  garde  foivslicr.  —  Kaiiiiv 
Tliévenol.  in5e  Pelloj:iiii.  dtml  Miiu'  Desrigiiy  était  In  niarraiiu'. 

—  et  lui  était  venu  délioatcuieni  on  aide,  envoyant,  |iar  exemple, 

aux  deux  lilletles.  Hose  cl  Agathe,  ou  à  rorplielin,  au  pclil 

Pierre,  des  eadcatix  de  nouvel  an  ou  de  l';u|iies  (hml  |in)lilail 
toute  la  maisonnée. 

I.oin  de  fuir  les  parents  pauvres.  M.  Desri^'iiy,  c<'l  original 

cl  singulier  |tersunnage,  allait  à  eux,  les  recliercliail,  leur 

oiïrait  ou  leur  imposait  son  appui,  et  ne  leur  demandait  en 

retour  (pie  d'être  d'honnêtes  gens  et  de  courageux  travailleurs. 

N'ayant  pas  eu  le  bonheur  d'avoir  d'enfants,  il  se  consolait 

de  ce  vide  en  prodiguant  ses  bienl'ails  et  en  se  prodiguant  lui- 
même  sans  cesse  de  tous  cotés,  et  tout  d'ahord  ilu  cùlé  de  sa 
famille  et  de  celle  de  sa  femme. 

Des  scrupules,  protestations  ou  remords  de  Mme  Desrigny, 

il  ne  faisait  que  rire,  et  la  plaisantait  ou  la  rabrouait  souvent 

à  ce  sujet. 

«  Mais,  mon  Dieu,  madame  Desrigny,  on  croirait  vraimenl 

(|ue  tu  as  i)ris  en  grippe  toute  ta  parenté!  Ce  n'est  pas  raison- 
nable! Ils  ne  l'ont  rien  fait  de  mal,  tous  ces  cousins  et  arrière- 

cousins,  au  contraire!  Ils  t'adressent  de  julics  lettres  au  pre- 

mier janvier,  n'oublient  jamais  de  le  souhaiter  la  fêle.... 

—  C'est-h-dirc  qu'ils  donnent  un  (tuf  pour  recevoir  un 
bœuf. 

—  No  crois  donc  pas  cela!  Ne  les  juge  donc  pas  ainsi! 

Loin  de  penser  comme  loi,  je  suis  persuadé  que  la  cousine 

Tliévenol.  —  polir  n'en  citer  qu'une,  —  si  modesle  que  soit 

son  sorl,  est  douée  d'une  fierté  de  caractère  peu  commune, 

d'une  très  grande  délicatesse  de  seiilinieiils   
—  .Soit,  pour  celle  bonne  Fanny  !  Hien  !  .Mais  les  .Milon, 

surtout  la  (ille  aînée,  .Mme  Verdelet   

—  Jeanne  Verdelet'.'  Elle  esl  charmante  ! 

—  Insinuante,  rampante.... 
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—  ChannanlL"!  J'ai  ilil  le  mol,  cl  je  le  inaiiiliens. 

—  El  sa  sfi'Ui-  caclelle,   Clémeiiline  Sénéchal?   El   l'aulre, 
Oelavie  Ralicle?  El  le  cousin  Pa^à'sV  El  son  fils  Amable,  si  mal 
nommé? 

—  Tous  !  Tous,  n'esl-ce  pas  ?  » 

Celte  fois,  comme  il  s'agissait  uni(juement  de  «  celle  bonne 

Faiiny  »,  Mme  Fanny  Thévcnol,  qu'un  si  grand  malheur  \enail 

<le  frapper,  Mme  Desrigny  ne  init  (lu'approuver  les  charitables 

dispositious  de  son  mari.  Tous  deux  convinrent  d'écrire  sur- 
le-champ  à  la  veuve  du  garde  forestier  pour  lui  exprimer  la 

douleur  (pie  leur  causait  ce  cruel  événenienl,  el  M.  Desrigny 

ne  manqua  pas  d'insérer  dans  la  lellre,  comme  il  l'avait  dil, 
un  billet  de  banque  de  cinq  cents  francs. 

«  Que  va-l-elle  devenir,  la  pauvre  femme?  reprit-il,  loul  en 

fermant  l'enveloppe  el  la  cachclanl  à  la  cire.  11  va  lui  falloir 

quitter  sa  maisonnelle,  c'est  évident....  Son  mari  assassiné! 
Oh  !  Ces  braconniers,  ces  misérables,  toujours  en  lutle  avec 

les  gardes!...  El  où  ira-l-elle  s'installer?  Au  village  de  Savon- 
nières   

—  A  Bar-le-Duc  plulôl,  opina  Mme  Desrigny. 

—  A   Bar.   en   elTel,    c'est   plus   probable    :    elle   y   aura 
plus   de  ressources     La   voilà  seule  avec  sa  mère  et  trois 

enfants....  Quel  âge  au  juste  a  ton  petit  cousin  Pierre,  Pierre 
Gallois? 

—  Quatorze  ans...  quatorze  ans  et  quelques  mois.  Sa  mère, 

la  sœur  aînée  de  Fanny,  esl  décédée  comme  il  allait  avoir  trois 

ans...,  C'est  cela  :  quatorze  ans  et  cinq  mois. 

—  Eh  bien,  madame  Desrigny,  je  serais  d'avis  de  nous 

occuper  de  cet  orphelin,  d'en  débarrasser  la  cousine  Fanny, 
qui  va  avoir  bien  assez  de  ses  deux  filles — 

—  Comment!  Nous  charger  de  ce  garçon? 

—  Oui.  c'est  une  bonne  et  excellente  œuvre  à  accomplir, 

.l'y  ai  songé  souvent  déjà,  el  bien   avanl  que  celle  mort  Ira- 
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gii|iu'   Oiitllo  liori'iblo  fliose!  Va  (l;m>  i|iu'llc  désulalioii   (li)il 

«'Ire  |»lonj;t'e  la  cousine!  Oui.  j'ai  soiivt'iil  [loiisô  à  rc  pi-lil  gar- 

çon; je  nie  suis  souvent  dit  (|u'il  fallait  l'aider  à  |iré|iarer  son 

avenir,  le  mettre  à  même  de  faire  son   chemin.  <|ue  e'ol  un 
devoir   |>our   nous    Nous   ne  pouvons   rien  enlrcpiendie   de 

plus  utile  et  de  meilleur,  vois-tu.  et  nou3  rendrons  ;i  cet  enfant 

un  service  dont  il  [irolitera  toute  sa  vie. 

—  Sans  doute,  mais   

—  Il  est.  me  disais-lu,  dans  sa  (|uinzième  année  :  il  n'y  a 
plus  à  larder.  Il  faut  le  faire  venir.... 

—  Le  faire  venir?  Le  prendre  chez  nous?  se  récria 

Mme  jlrsrigny  terrifiée.  Mais  nous  ne  sommes  plus  d'àffe, 
monsieur  Desrijrny.  à  être  ainsi  dérangés  dans  nos  hahiludes, 

à  avoir  avec  nous,  du  matin  au  soir,  un  enfanl  que  nous  ne 

connaissons  pas   Car  enfin  nous  ne   le  connaissons  (las.  ce 

jictil  Pierre! 

—  Nous  ferons  connai^^allc^•.  n'iiliinui.  a\ec  m)|i  llr|:inf 
ironique,  M.  Ilesrigny. 

—  Kl  s'il  est  mal  élevé,  si  c'est  un  mauvais  sujet? 
—  Nous  nous  elVorcerons  de  le  corriger,  de  faire  t\L'  lui  un 

bon  sujet,  et  nous  n'aurons  ainsi  que  jdus  de  mérite. 
—  Tu  plaisantes;  mais  dans  quels  ennuis,  dans  quels  tracas 

tu  vas  nous  plonger,  monsieur  Desrigny! 

—  Haste!  Lusse  donc! 

—  Tu  ni'  raisonnes  pas  ! 
—  Mais  si.  au  contraire. 

—  Nous  (pii  av(Uis  une  vie  si  calme! 

—  .luslemcnl!  Cela  mettra  un  peu  d'aniniation  dans  celle 
monotonie,  cela  nous  distraira  ! 

—  Alors  c'est  sérieux?  Tu  veux  installer  cet  enlant  chez 
nous? 

—  Je  iw.  t'ai  |ias  dit  cela,  madame  Desrigny.  Je  l'ai  dit  .seu- 

lement (pi'il    était    de    noire   ilevoir   de  nous   occuper  de    cet 
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ur|ilielin,  mainlcnaiil  (jiie  son  ])èi'C  adoplif,  son  oncle  Thévcnol, 

n'csl  plus  là  ;  qu'il  fallait  le  faire  venir — 
—  Eh  bien? 

—  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  prendre  avec  nous. 
Nous  pouvons  le  mellre  dans  quelque  pension,  collège  ou 

lycée,  où  il  achèvera  ses  éludes.  Puis  je  verrai  de  quel  côlé 

l'orienlcr;  je  le  placerai,  par  exemple,  chez  Coslard  et  Mou- 
tardier, mes   successeurs   Enlin   tout  cela  est  à  examiner. 

11  suffit,  pour  l'instanl,  que  nous  soyons  d'accord  sur  les 
grandes  lignes  du  projet;  nous  envisagerons  ensuite  peu  à 

|)eu  les  détails.  N'est-ce  pas,  madame  Desrigny,  c'est  entendu, 

c'est  convenu?  Nous  nous  chargeons  de  l'éducation  de  ton 
petit  cousin? 

—  Et  c'est  encore  un  bienfait  de  plus  que  lu  vas  répandre 

sur  quelqu'un  de  ma  famille!  une  grâce  de  plus  que  je  te 
devrai  ! 

—  Et  tu  plies  sous  le  poids  de  la  reconnaissance!  conclut 

M.  Desrigny,  en  souriant  de  son  lin  et  malicieux  sourire.  Je 

l'écrase  sous  ce  fardeau  ! 

Je  t'en  avais  comblé  :  je  t'en  veux  accabler!  » 



^1  1111  iiiiHlociii  iiii'il  r.itiJrjit  ï   >•  ilimiiiit  I»  |>>>lilc  Mmi'  Lenit. 

Il 

ABSALON 

LA  maison  foicsiière  de  la  Viergo-(ln-IIèlrc  se  lioiivail  siluôc 

au  milieu  du  bois  du  Haul-Juiè,  à  pioximilé  el  au-dessus 

de  la  Ville-llaiile  de  Hai-Ie-Huc.  Avec  son  loil  de  luiles  rouges, 

ses  conlievcnis  vcils,  son  enclos  d'un  heclaie  liansforuit'  en 
polager,  et  sa  verdoyante  ceinture  de  taillis  el  de  futaies,  elle  a 

lorl  belle  mine,  la  gaie  maisonnellc,  et  il  n'est  |ias  un  pinnie- 

neur  qui  ne  se  dise,  en  passant  près  d'elle,  qu'on  doit  cire  lieu- 

reux  dans  ce  petit  coin  el  qu'il  y  ferait  bon  vivre. 
I)eux  routes  se  coupent  à  angles  droits  devant  la  porte  à  clairc- 

voic  jiorcée  dans  la  haie  de  cliariuillc  de  l'enclos  :  l'une,  la  prin- 
ci|)ale,  |)artanl  de  la  Villc-llaute  de  |{ar  et  franchissant  en  droite 

ligne  II'  plateau  sur  lecpicl  s'rleiid  la  l'orèl,  longe  bientôt  les 
fermes  du  Cliùnc  et  de  la  Ibiliillnniic  puis  descend  en  zigzaguant 

vei-s  le  village  de  .Vonlplunne  et  la  vallée  de  la  Saulv,  à  dix  ou 

doii/c  kiliiiiirlri's  du    pninl  di-  di'parl.  L'aiilrc   roiili',  issue  d'un 
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cari-efoiii-  voisin  l);i|)lis('  la  Croix-Bouge,  se  dirige,  en  descen- 
daiil  aussi  cl  en  décrivant  de  raj)ides  lacets,  vers  le  village  de 

Savonnières-devanl-Bar,  situé  non  loin  de  la  rivière  de  l'Or- 

nain,  à  trois  kilomètres  de  l'intersection  de  ces  roules,  c'esl-à- 
dirc  de  la  maison  Ibreslière  de  la  Vierge-du-llètre. 

En  lace  de  la  porte  de  renclos,  sur  la  lisière  de  la  forêt,  s'éle- 
vait jadis  un  hêtre  superbe  dont  le  fiil  supportait,  à  quelques 

mètres  au-dessus  du  sol,  une  statuette  de  la  Yierge,  objet  d'une 
profonde  vénération  dans  le  pays  :  de  là  le  nom  donné  au 

carrefour  et  h  la  maison  du  garde. 

Plus  d'un  rimeur  ou  conteur  de  la  région  a  célébré  ce  pieux 
et  gracieux  site. 

(Ir'andiose  et  mueUe,  ;iu  fpuil  du  Ilaut-Juié, 
La  liêtraie  en  massif  seml)le  une  hasilique, 
Et,  comme  elle,  abritant  une  sainte  relique, 

tille  expose  au  passant  son  arbre  consacré, 

a  très  joliment  et  justement  dit  un  poète  meusien,  le  forestier 

Jules  Forget,  l'auteur  à'En  plein  bois. 
Mais,  peu  à  peu,  le  grand  et  glorieux  arbre  a  subi  les 

atteintes  du  temps  ;  le  hêtre  majestueux,  «  le  vénérable  a/eul  », 

au  tronc  toujours  enguirlandé  d'ex-voto,  de  couronnes  et  de 

bouquets  champêtres,  a  vu  l'inévitable  mort  le  menacer.  11  a 
fallu  transporter  ailleurs,  sur  un  hêtre  voisin,  «  la  sainte 

image  »  et  ces  rustiques  ollrandes;  mais  beaucoup  regrettent 

l'ancien  hêtre,  le  vrai,  et  considèrent  le  nouveau,  son  succes- 

seur, comme  un  usurpateur  ou  un  pis-aller. 

C'est  sur  le  chemin  de  Savonnières,  un  peu  au  delà  du  demie)' 
lacet  et  du  très  pittoresque  ravin  boisé  qui  porte  le  nom  signi- 

ci\[\ï ûc  Fond-cIe-V Enfer,  que  le  corps  du  garde  Thévenol  avait 

été  trouvé.  Là,  en  contre-bas  du  chemin,  à  travers  l'herbe  et 

sous  la  feuillée,  coule  un  clair  ruisselet  dont  l'argentin  gazouillis 

vous  accompagne  jusqu'aux  abords  du  village  :  ce  ruisseau 

s'appelle  la  fontaine  (VÉtue  ou  des  Tues,  —  en  souvenir,  paraît- 
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il,  d'ancii'iiiios  liorih'S  do  Turcs,  «m  Iniil  au  ninins  iK'  ('.lojilt's  ou 
Cravates,  qui  oui  cMnipr  jadis  ci\  ces  parafes. 

l'ii  \inuorou  (If  Savounières,  parli  vers  six  heures  du 
maliu  pour  se  rendre  à  sa  vigne,  siluée  sur  une  côle  toute 

proelie  de  ee  elieiuiii  et  de  telle  fontaine,  la  cùtc  di'.s  Tues, 

apereul  ce  corps  à  demi  erdbui  dans  l'Iierlie.  au  lias  du  talus, 

les   pieds  presipie dans  l'eau. 

Il  s'approcha  :  une  tache  de  sang  s'étalait  sur  la  liinuso  du 
garde,  qui  gisait  sans  uiouvernent,  sans  connaissance,  mort. 

.AuciMie  arme  n'était  |>rès  de  lui.  —  rien  que  sa  canne,  son 

bâton  d'épine  hruni  au  leu. 

Le  xigneron  s'empressa  de  regagner  le  village  et  de  donner 

avis  de  l'événement,  du  meurtre,  (pi'il  venait  de  découvrir. 
.Aussitôt  prévenu,  .M.  .lordanis,  le  maire  de  la  comnumc, 

expédia  une  estafette  à  llar,  au  procureur  de  la  llépublique;  puis. 

escorté  de  son  adjoint  et  du  garde  champêtre  l'Kpaisseur.  — 

ainsi  surnommé  |)ar  anti|thrase,  parce  qu'il  était  maigre  connue 
un  clou,  —  il  se  rendit  sur  le  lieu  du  crime.     - 

Tout  le  village  fui  bientôt  en  révolution,  cl  la  plupart,  grands 

et  petits,  de  se  préci|)iler  siu*  les  pas  «  des  autorités  »,  de  se 
diriger  en  masse  vers  la  fontaine  des  Tues. 

«  C'est  un  médecin  (ju'il  faudrait!  »  ne  cessait  de  clamer  la 

petite  Mme  Leral,  dite  la  Souris,  l'épicière  cl  huralisle  de 
l'endroit. 

Ce  surnom  de  «  la  Souris  »  donné  à  cette  dame  n'élait  pas 
un  simple  jeu  de  mots,  un  sobriquet  imaginé  par  opposition 

au  nom  réel  de  la  personne;  il  convenait  d'autant  nn'eux  à 
Mme  veuve  Olym[»e  1-erat  que  celle-ci  était  toute  mince,  liiu% 

fluette  et  maigrelette,  toute  exiguë  et  (|uasimenl  microscopique. 

un  tout  |ielit  brin  de  femme,  et  quoique  ses  cintpianle  ans 

fussent  sonnés,  toujours  vive,  alerte,  dégagée,  toujours  en  mou- 
vement, remuante,  trottinante  et  sautillante,  toujours  sur  le 

qui-vi\e:   avec  cela   un   jietil    œil    noir,    hiillaiil.    perrant      mm 
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pelil  nez  l'ûlc  cl  fiireleur,  un  pelil  menlon  ]ioinlii,  une  vraie 
l)elite  frimousse  ou  pelil  museau  de  souris. 

«  Un  médecin?  Mais  puisqu'il  est  morl,  (pi'oii  vous  dit!  » 
riposia  le  Ixjiilaiiger  l'alricol,  que  son  Iravad,  «  sa  cuisson  », 

releuail  allaclié  au  logis,  cl  l'urieux  de  ne  pouvoir  aller  «  là- 
bas  »,  avec  les  aulres. 

«  En  ellet,  un  médecin  ne  servirait  pas  à  grand'chosc, 
confirma  une  autre  voisine,  la  veuve  Brisetuile,  prénommée 

Arlémise,  amie  intime  de  Mme  Lerat,  et  qui,  en  celte  qualité 

sans  doute,  avait  la  manie  de  toujours  la  contredire,  el,  en 

outre,  était  aussi  grande,  grosse  et  masloc,  que  la  Souris  était 
mince  et  menue. 

—  ...mande  mille  pardons!  Un  médecin  serait  bien...  bien 

utile,  car  il  y  a  les...  les...  les  conslalations  »,  articula  gra- 

vement, d'une  voix  clievrolante,  le  père  Rossignol,  l'ancien 
charron,  plus  connu  sous  son  prénom  de  Séraphin,  qui  avait 

eu  peine  à  se  traîner  jusqu'à  la  boulique  de  l'épicière,  tant, 
en  ce  moment,  sa  scialique  lui  paralysait  les  membres. 

—  Evidemment!  Rien  que  pour  les  constatations!  fit  la 

vieille  mère  Pichancourt,  fort  hypothéquée,  elle  aussi,  el  qui, 

pour  marcher,  s'aidait  toujours  d'une  canne. 

—  Par  malheur,  il  ne  l'aut  pas  chercher  de  médecin  à  Savon- 

nières  !  Ah  non  !  On  a  beau  réclamer!  »  lança,  d'un  ton  sec  et 

cassant,  et  comme  elle  arrivait  devant  l'épicerie,  où  se  tenait  ce 

conciliabule,  une  dame  entre  deux  âges,  coiffée  d'une  capeline 

blanche  ou  hàlette,  et  enveloppée  d'un  peignoir  à  ramages. 
—  C'est  vrai,  madame  la  comtesse!  C'est  vrai!  dirent  en 

chœur  l'épicière,  le  boulanger  et  l'ex-charron. 

—  Lorsqu'on  a  besoin  d'un  médecin,  force  est  d'aller  jusqu'à 
Bar.  Encore  y  a-t-il  de  ces  messieurs  qui  trouvent  la  course 

trop  longue  et  hésitent  à  se  déranger   C'est  déplorable  ! 
—  Est-ce  que  M.  Adhémar  aurait  eu  une  nouvelle  crise? 

Serail-il  plus  malade?  s'empressa  de  demander  l'épicière. 



—  Non.  iiiatLiiiio  l.i-ial.  iinii,  par  lioiiluiir  !  Mmi  (ils  \a  .kIiicI- 

li'iiu'iil  aussi  lii«M)  <|M)>  possililo,  i-('>|)(iii(lil  la  poisoiiiH;  i|iialilii'T  ili- 
comlessi'.  —  Nliiif  la  coinlossc  ih'  Vatliiisaii\,  «Imil  \r  cliàliMii 

sVIevail  à  i|iifl(|in's  pas  de  là,  deniôro  l'église,  loiili'  |ii(tclie  ilr 

répicorie  lierai.  —  5lais,  rcpiil-elle  aiissiliU.  sail-uii  ipii  a  liu' 

i-e  painre  garde?  A-l-dii  ([inlipu-s  di'-lailsV 
—  du  ne  sail  rien  encore  de  |iréris,  répliipia  Mme  Leral. 

C'est  llcrinelin,  le  vigneron  de  la  rue  llanle,  (jni  l'a  trouvé   

—  Ne  se  serait-il  pas  Im'  Ini-nièmc  accidcnlellenicnt?  »  de- 

manda un  nouveau  venu,  eneort-  un  vieillard,  le  père  Cliahorel, 

qui,  ne  pouvant,  lui  non  plus,  à  cause  de  son  àpe,  suivre  la 

Coule  jusqu'à  la  côte  des  Tues,  s'était  traîné  jiisi|u'ù  l'épicerie  de 
la  Souris,  centre  accoulurné-  de  toutes  les  nouvelles  et  de  Ions 

les  cancans  de  Savonnièies. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'accident!  Mais  non!  Inijiossible  !  lit  le 
boulanger  Patricot. 

—  ('onimenl  voulez-vous'?  Pas  de  fusil,  pas  d'arme  aupn'^  ilc 
lui!  ajouta  Mme  Lerat. 

—  dh  alors! 

—  Il  a  élé  tué,  cela  ne  fail  aucun  doule.  lue  par  un  liracon- 

nier.  dc'clara  le  père  Rossignol. 

—  C'est  sûr  et  certain  !  opina  également  le  boulanger. 
—  Le  niallicureux  Thévenot!  El  sa  pauvre  fcnnne!  soupira 

Mme  llriseluile. 

—  Maiscpii?  quel  liraconniei?  demanda,  d'une  voix  loninnis 
aigre  et  impérieuse,  la  comlesse  de  Vadinsaiix. 

—  Ah...  ça  !  lit  Patricot  en  lc\;int  les  liras  an  ciel,    —  ses  lira> 

nus,  où  la  farine  et  la   pâte  avaient  laissé  leurs  empreinics. 

comme  poin-  signilicr  rpie  ce  renseignement  était  an-dessus  de 

sa  conqiétence. 

—  ("est  peut-être  (juciqne  mauvais  gars  qui  sera  verni  iji-  la 

ville,  insinua  l'cpicière. 
—  Le  fait  est  que  les  maraudeurs  ne  mantiuent  [»as  à   Har. 
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observa  le  père  Cliaborcl  avec  un  mélancolique  hocliemenl  de 
Irle. 

—  Oh!  non,  certes!  s'exclama  Mme  de  Yadinsaux.  Il  ne  se 

jtasse  pas  de  semaine  que  je  ne  m'en  aperçoive,  pas  de  semaine 

fju'on  ne  vienne,  la  nuit,  commetlro  toutes  sortes  de  dégâts 
dans  mon  potager  ou  dans  mon  parc. 

—  Et  moi,  madame  la  comtesse,  interrompit  Patricot,  il  y 

aura  demain  huit  jours,  pas  plus  tard,  que  tous  mes  lapins 

m'ont  été  rafles!  Rafles  tous  et  déménagés  en  une  nuit  !  Et  j'en 
avais  vingt-quatre,  deux  douzaines,  là,  tenez,  dans  ma  remise! 

Et  par  qui?  Ah  oui  !  par  qui?  Cherche,  cherche —  Ce  sont  des 

mandrins  qui  nous  arrivent  de  Bar   

—  Parfaitement!  dit  la  mère  Pichancourt. 

—  Ici,  cà  Savonnières,  il  n'y  a  que  d'honnêtes  gens,  déclara 

Mme  Lerat,  d'un  ton  net,  qui  n'admettait  aucune  réplique. 

—  C'est  vrai,  c'est...  c'est  bien  vrai  !  bégaya  derechef  la  mère 
Pichancourt. 

—  Pas  de  traîneurs  ni  de  malfaiteurs  chez  nous  !  proclama 

de  son  côté  Séraphin  Rossignol  en  se  redressant  et  se  rengor- 

geant, autant  toutefois  que  le  lui  permettait  sa  maudile  scia- 

lique. 

—  Ni  de  braconniers!  ajouta  le  boulanger  Patricot. 

—  Ah  pardon  !  Si  !  Nous  avons  Absalon  !  objecta  le  père 
Chaborel. 

—  Ah  oui  !  Absalon  !  En  effet  !  dirent  simultanément 

MmeArlémise  Brisctuile  et  l'ex-charron  Séraphin  Rossignol. 
—  Oh!  Absalon!  se  récria  Mme  Lerat.  Jamais  Absalon  ne 

serait  capable  d'un  tel  mauvais  coup!  Jamais!  Absalon  va  bien 
à  la  maraude  dans  la  rivière  ou  dans  la  forêt,  mais  non  chez  les 

particuliers.  Absalon  ne  ferait  pas  tort  d'un  centime  à  qui  que 
ce  soit — 

—  Qu'en  savez-vous,  Olympe?  interrompit  vivement  la  grosse 
Mme  Brisèluile. 
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—  (i-  «itii'  j'i'ii  >;ii>  .'  M.iis  voyons.  .\rlt'niis<'.  no  savons-non^ 

i>as  tons  i|n'Alis;ilon  nos!  |kis  un  niairailcnr.  i|ni>.... 

—  I.t'  jailli'  Tlu'venot  ne  lui  avail-il  |ias  drosé  procès-verbal 

il  V  a  t|ni-l(|ue  temps.'  interrompit  sotulain  le  père  Chahorel. 

—  Mais  oui!  s'i-cria  Palrii'(»t.  Vous  me  faites  souvenir.... 

—  l'iMcès-vorlial  |Miur  ties  collets  tendus  du  nili-  de  votre 

lerme.  madame  la  comtesse,  ajouta  Scrapliin  l{ossi<;nid. 

—  Je  me  rappelle  aussi  foit  liien,  dit  .Mme  de  Vadinsaux. 

Cela  remonte  ii  sept  on  huit  mois. 

—  (lui,  et  ce  n'était  pas  la  première  lois  (pi  Alisalon  avait  à  se 
phiiiidie  du  <;ar(le — 

—  Ouipic  le  garde  avait  à  se  plaindre  d'.Vbsalon,  si  vous 
préférez,  monsieur  Patricot,  rectifia  .Mme  de  Vadinsaux. 

—  Kn  elfet,  madame  la  comtesse,  vous  avez  raison  :  c'est  le 

garde  qui  avait  à  se  plaindre    Kt  c'est  au  moins  le  troisième 

procès-verbal  ipiil  lui  déclarait.  .Si  bien  qu'Absalon  était  furieux 
et  ne  cessait  de  déblalércr  contre  les  aj;;ents  forestiers  en  géné- 

ral et  contre  le  garde  de  la  Vierge  du  llètre  en  particulier. 

—  Vous  n'allez  ce|)enilanl  pas  accuser  Absalon  d'avoir  assas- 
siné le  pauvre  Tliévenot!  |iiolesla  .Mme  Leral.  Non,  voyons! 

Non  : 

—  .le  n'accuse  personne,  madame  Leral,  dit  l'atricot. 

—  Moi  lion  plus!  Moi  encore  moins!  s'empressèrent  d'ajouter 
Sérapliin  Hossignol  et  le  père  (^liaborel. 

—  (".erles,  non.  Olympe,  nous  n'accusons  pas!  dériara.  de  son 
eùlé,  la  veuve  Brisctnile. 

—  Senlemenl  je  fais  une  remarque,...  une  simple  remanpie, 

poursuivit  le  boulanger  l'atricot.  Absalon  ne  cachait  pas  (pi'il 
avait  «  une  dent  »  contre  Thévenol  :  c'était  sa  locution. 

—  .Il'  l'ai  entendu  plus  d'une  fois,  conlirma  Mme  Hrisetnile. 

Il  (b'clarait  «pie  le  garde  Tliévenot  i  ne  l'cnipoi  lerait  pa>  en 
paradis  ». 

—  (/e>tcela!  s'exclama  l'alriool. 



20  l.A    HKVANCIIE   D'ABSALON'. 

—  Il  l'apiiclail  aussi  «  sa  bùlc  noire  s,  je  me  souviens, 
remarqua  Sérapliiii. 

—  Parlailemenl  !  repartit  de  nouveau  l'alrieot. 

—  Àbsalon  a  jui  dire  eela  et  bien  d'autres  clioses  encore. 

Nous  savons  Ions  qu'il  a  la  manie  de  clabaudcr  contre  ceux 

dont  il  n'est  pas  salisfail;  mais  «  de  bouclic,  le  cœur  n'y 
touche  »  :  cela  se  passe  en  paroles,  en  menaces  el  invectives, 

et  ne  va  pas  plus  loin,  assura  Mme  Lerat. 

—  Ta,  la,  ta  !  Ne  vous  y  liez  ]ioiul!  lança  son  amie,  la  veuve 
Hi'iseluile. 

—  Convenez,  madame  Lerat,  convenez,  répondit  le  boulanger, 

qu'il  est  très  fâcheux  quede  tels  discours  aient  été  tenus,  et  que, 
si  la  justice  en  est  informée,  elle  ne  manquera  pas  de  mettre  la 
main  au  collet  de  votre  ami  Absalon   

—  Absalon  n'est  pas  plus  mon  aun'  (jiie  le  vôtre,  monsieur 

l'atricol,  protesta  l'épicière  ;  je  le  défends,  connue  je  vous  défen- 

ilrais  vous-même  si  l'on  vous  attaquait. 
—  Merci  du  rapproehcmenl,  madame  Lerat,  mcici  bien! 

Cependant,  entre  un  commerçant  patenté,  comme  votre  servi- 

teur, et  ce  fainéant  el  vaurien  d'AI)saIon,  il  y  a  —  permettez- 
moi  de  vous  le  faire  observer  —  il  y  a  une  légère  dilTérence, 

n'est-ce  pas  donc,  madame  la  comtesse? 
—  Certainement,  dit  celle-ci. 

—  Je  le  sais  bien,  cl  personne  ne  l'ignore,  monsieur  Palricot, 

repartit  l'épicière.  Je  ne  voudrais  pas  vous  avoir  froissé,  tout  en 

défendant  Absalon,  que  je  ne  puis  croire  coupable  d'un  pareil 
crime.  Non,  mille  fois  non  !  » 

Le  magistral  chargé  de  l'instruction  de  «  l'affaire  de  Savon- 

nières  »  ne  fui  pas  de  l'avis  de  Mme  Lerat;  ses  soupçons, 
tout  comme  ceux  de  la  veuve  Brisetuile  et  du  boulanger 

Patricot,  se  portèrent  presque  d'emblée  sur  le  braconnier 
Ab::alon     de    son   vrai  nom    Gravisse    (Urbain-Nicolas),    dont 



ranvsliilioii  imiI  lieu  lo  jtiur  même  di'  lu  (It'toiivorlc  «lu  «iidaMt". 

Absaloii  l'ul  lioau  prolesler,  jurer  ses  grands  dieux  ipi'il 

u'élail  <  |M)ur  lien  l.i-dedaiis  *  :  d'imiiortaiiles  eoiijtjneliii'es 

uiililaient  eoiilre  lui,  de  lourdes  charges  l'aecalilaieul. 

n'altoi-d  ses  meiiaees  à  l'adresse  du  garde  Tlié\enol.  menaces 

Uroférées  à  maintes  reprises  el  en  prt'senee  do  nundiienx 
témoins.  Altsaloii  ne  |iardonnail  pas  au  garde  le  pioeès-vciltal 

qu'il  lui  avait  déelaré,  l'hiver  [irécédenl,  poiw  collels  tendus, 
sur  la  lisière  du  bois,  près  de  la  Terme  de  Vadinsau.x,  procès- 

vcihal  ipii  faisait  suite  à  bien  d'autres,  dressés  tant  par  le 
garde  Thévenot  (pie  par  ses  prédécesseurs,  cl  qui  avait  valu 

à  l'incorrigible  braconnier  une  condamnalion  à  deux  mois 
de  prison. 

Absalon  était  l'ennemi  avoué  et  avéré  du  garde  :  voilà  le 

fait,  fait  indéniable,  et  que  l'iiienlpé  Ini-inèMH'  él.iil  ennli;!!!)! 
de  reconnaître. 

€  C'est  possible!  Je  ne  nie  pas  avoir  «lil  jiis  (juc  pciulvc  de 
Thévenot,  |irotestait  sans  relâche  Absalon  devant  le  inagisliat; 

j'ai  même  bien  pu  me  vanter  de  lui  faire,  \\\\  jour  ou  l'autre, 

snu  ajfuire,  c'est  encore  possible,  je  ne  conteste  pas;  mais  je 

ne  la  lui  ai  pas  faite,  je  ne  l'ai  |)as  tué!  Cela,  je  le  jure!  s 

Et  c'était  avec  un  inconlestable  aeeeni  de  sinei'iili'  ((u'Ab-aluii 
proferait  ce  sermenl. 

Kn  second  lieu,  on  avail  découvert,  au  milieu  d'un  taillis,  à 

proximité  de  la  fontaine  des  Tues,  à  (piebjues  pas  el  en  face 

même  de  l'endroit  où  avait  été  relevé  le  corps  de  l'infoiluné 

garde,  une  U'iuluc,  c'esl-à-diie  une  rangée  de  pièges,  a|»|telés 

ro(iiti'l(('s,  destinés  aux  petits  oiseaux,  et,  cette  fois  encore, 

Absabui  avail  dû  s'iiielincr,  avouer  que  c'était  bien  lui  qui 
avail  préparé  cette  tendue,  à  lui  seul  cpTelle  appartenait.  11  étai. 

réputé  pour  un  (enragé  Icndciw,  el,  depuis  plusieurs  années 

déjà  que  des  arrêtés  préf«.'ctoiaux,  de  plus  en  [dus  sévères, 

avaient  interdit  ce  qu'on  nommait   «    la  petite  chasse  ».  celte 
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barbare  et  slupide  guerre  fiiite  aux  oiseaux  de  nos  forêts,  si 

utiles  destructeurs  des  vers  et  insectes,  et  précieux  auxiliaires 

de  noire  agriculture,  il  n'avait  cessé  de  se  rire  de  toutes  les 

prescriptions  et  prohibitions  de  l'autorité,  avait  plus  que 
jamais  continué  de  fabriquer  et  [)lanter  ses  l'aqiœttes  et  ses 

rejaiiis.  C'était  plus  fort  que  lui,  une  irrésistible  passion.  Il 
avait  beau  se  savoir  surveillé  de  près  par  les  gardes,  beau  être 

«  pincé»,  condamné,  incarcéré  :  rien  n'y  faisait,  il  retombait 

toujours  dans  son  péché  d'habitude;  chaque  année,  l'époque 

venue,  c'est-à-dire  dès  les  a{)proches  de  l'automne,  du  com- 
ujenccment  de  sejilembreà  la  mi-octobre,  il  lui  (iillait  sa  tendue. 

«  Si  je  ne  l'avais  pas,  je  crois  que  j'en  mourrais,  m'ame  Le- 

ral!  »  disait-il  un  jour  à  l'épicière  de  Savonnières,  comme  un 
garde  forestier,  —  le  petit  Gilquin,  prédécesseur  immédiat  de 

l'itiforluné  Thévenot,  —  venait  encore  de  le  surprendre  en 

llagrant  délit  de  chasse  prohibée  et  de  le  graiider  d'un  procès- verbal. 

Mais,  un  de  plus  ou  un  de  moins,  Absalon  n'y  regardait  pas 

de  si  près  et  n'était  plus  à  les  compter. 

Tant  il  y  a  que  le  juge  d'instruction,  moralement  convaincu 

de  la  culpabilité  du  braconnier,  s'efforçait  de  lui  arracher 

l'aveu  de  son  crime,  ou  d'en  découvrir  une  preuve  matérielle 
et  irréfutable. 

«  Le  jour  où  le  meurtre  a  été  commis,  le  7  octobre,  vous  êtes 

sorti  de  chez  vous  de  bon  malin,  vers  cinij  heures  et  demie  :  on 
vous  a  vu. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  monsieur  le  juge. 

—  Votre  fusil  était  caché  sous  voire  blouse,  selon  votre 

habitude.  Vous  montiez  la  rue  Haute,  et  vous  vous  êtes  dirigé, 

en  suivant  toujours  le  cours  du  ruisseau,  vers  la  fontaine  des 

Tues  et  le  ravin  du  Fond-de-l'Enfer  ;  et  c'est  comme  vous  visi- 

tiez vos  raquettes,  comme  vous  faisiez  voti'c  tournéi',  que  le 
garde,  qui  vous  épiait,  a  surgi  devant   vous.    Une  altercation 
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s'est  |iro(liii(o.  allrrcilioii  iiit-vilalilc,  cl  xniis  avi>/  sniiilaiii  mis 
vos  menaces  à  oxcriilion.  —  vos  iiiciiaccs  tic  moi  I.  (|iir  vous  ne 

|H)iiM'Z  ctmlcslcr  non  pins,  .l'ailmels  Ircs  liicii  <|nc  \iins  n'avez 

jias  jtrcnK'dilc  volic  crime  :  vnns  avez  a^i  snliilcmeiil,  involon- 

laiiemcnl.  cinpoiU^  pai'  la  colère,  an  milien  il'niic  discussion, 

finienx  ijue  vtuis  éliez  île  voir  le  {iai'dc  Tliévenol  venir  encore   

—  Non,  non  !  Hien  de  lent  cela  n'est  exact,  monsienr  le  juge  ! 
Je  suis  bien  sorti  de  chez  moi  de  bonne  heure,  avec  mon  fusil 

sous  ma  blouse.  J'ai  liieii  monte  In  nie  liante  cl  le  clieniin  du 

Fond-dc-rKnfer  ;  mais  j'ai  [)ris  ensuite  à  droite,  eidilé  un  sentier 
menant  à  travers  bois  du  c(ttc  de  la  ferme  (lodard,  où  je  con- 

naissais un  lièvre  remise  par  là    On   ne  lait   pas  de  tournée 

dans  les  lenduesde  si  bon  matin.  n)onsieur  leju^^e,  |iermellez- 

moi  de  vous  le  dire  :  vous  n'êtes  paS  de  la  partie,  ça  se  voit. 

C'est  à  ce  moment-là  que  les  oiseaux  se  prennent  :  pas  si  bête 

d'aller  les  déranger!  Ce  n'est  jamais  guère  avant  huit  on  nenl 

licures  qu'on  doit  faire  la  première  tournée. 

—  ll'accord,  bien  que  je  ne  sois  pas,  en  ellet,  comme  vous  le 
<lites  très  justement,  de  la  iiarlic.  Mais  vous  aviez,  \oiis,  un 

motif  pour  la  faire  de  bonne  heure,  voire  tournée.  Vous  vous 

êtes  plaint  plusieurs  fois  à  l'un  de  vos  voisins,  l'ancien  charron 

Rossignol  dil  Séraphin,  ainsi  qu'à  la  veuve  Lerat,  l'épicière, 
que  des  enfants  du  village  vous  devançaient  dans  vos  lonrnées, 

et  allaient  visiter  vos  pièges   

—  C'est  vrai!  Ces  brigands-là!...  C'est  à  eux  (pie  les  gardes 
auraient  dû  llanciner  des  procès! 

—  Et  alors,  |)onr  éviter  que  les  oiseaux  pris  à  vos  raquettes 

ne  fussent  dérobés  par  ces  gamins,  il  vous  fallait  avancer 

l'heure  de  vos  tournées   

—  Eh  oui!  Ces  garnements!  Je  ne  savais  de  quelle  façon  les 
dépister....  Ils  étaient  pjrcs  (jue  les  ganles! 

—  Ne  me  dites  donc  pas  ipie  vous  ne  faisiez  jamais  vos 

tournées  avant  hiijl  heures  du  malin,  ce  n'est  pas  exact  :  vous 
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le  voyez  bien.  Et  voire  l'usil?  Parlons  un  peu  de  votre  fusil  à 

présent.  Un  seul  des  deux  canons  était  chargé,  et  l'est  encore  : 

où  avez-voiis  déchargé  l'autre? 

—  Sur  un  renard,  un  renard  (pic  j'ai  rencontré  ià-liaiil. 
près  des  friches  — 
—  Quand  cela  ? 

—  Ce  même  jour,  ce  même  malin,  comme  j'approchais  de 
la  ferme  Godard. 

—  De  la  ferme  on  aurait  entendu  la  détonation. 

—  Pas  sûr,  monsieur  le  juge  ;  c'était  dans  im  petit  chemin 
très  encaissé  et  bien  au-dessous  de  la  ferme,  une  clialaidc  qui 

contourne  les  vignes. 

—  Yons  ne  vous  servez  pas  de  cartouches? 

—  Pas  la  peine! 

—  Et  précisément,  on  a  ramassé  près  de  la  victime  la  bourre 

de  la  charge  qui  l'a  atteinte  en  plein  cœur  et  l'a  tuée.  Cette 

bourre,  un  fragment  de  journal,  d'un  numéro  de  VEcho  de 

VEst...  la  voici...  ne  correspond  pas,  il  est  vrai,  à  celle  qu'on  a 
retirée  de  vnti'c  fusil,  celle  qui  se  trouvait  dans  le  second  canon. 
—  Heureusement! 

—  El  l'on  n'a  pas  non  plus  découvert  chez  vous,  dans  les 
perquisitions  faites  h  votre  domicile,  de  numéros  de  ce  journal 

local,  je  dois  le  constater. 

—  Ce  qui  est  encore  une  chance  pour  moi,  fit  Absalon.  Tout 

ce  que  je  puis  vous  certifier,  monsieur  le  juge,  vous  répéter  à 

satiété,  vous  jurer  aussi  sur  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  c'est 

que  je  suis  innocent  de  ce  dont  vous  m'accusez.  J'ai  eu  le  tort 

de  déblatérer  contre  Thévenot,  j'ai  eu  la  langue  trop  longue,  je 

le  reconnais  et  j'en  supporte  les  conséquences  ;  mais  de  là  à 

l'avoir  tué,  non!  Halte-là!  Braconnier,  soit!  tant  qu'on  voudra! 

Assassin,  non,  mille  l'ois  non!  » 
En  attendant  que  la  véracité  de  celte  déclaration  fût  établie, 

Absalon  demeurait  enfermé  dans  la  prison  jde  Bar-le-Duc,  et 
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(-oiiliiiiKiit  :i  gémir  i-l  iii:iii;:ivfr  mii-  la  iiaillc  liiiiiii)ii\  ou.  |ilii> 

exaileiiit'nl,  ^iir  \c  lourd  haiu-  de  cliôno  dr  sa  (•clliiic.  Il  /lail 

fiirii'uv.  lie  dt'c(tli''iait  |»as. 

Ce  irélait  et'|ieiidant  |)a>  la  iniiuièro  lois  <|u'il  se  lrou\ail 
iiilci'iié  dans  *  le  eliàleau  »  de  la  Ville-llaule.  el  il  ue  la  eou- 

nnissail  <|ue  Irop.  eolle  prison.  Mais  jus(ju'alors  ce  n'avail 
Jamais  élé  que  [tour  délits,  pour  eonliavenlious  réiléives  el 

ohsliui'es  aux  rè<;leuieuls  de  eliasso  ou  de  pèclie,  tandis  qu'au- 

juni'iriiui  il  s'agissait  d'iui  nii'iirlif.  d'un  cvinw. 
Orijjiiiaiie  do  ce  co(|iiel  |Mlit  \dîa^e  de  Savoniiières-devaul- 

liar,  dont  les  maisons  s'aligiienl  ou  sV>|iai'|)illenl  au  pied  d'une 

liaule  et  veiiloyanle  colline,  à  proximité  d'une  dérivation  de  la 

rivière  de  l'Ornain,  Urbain-Nicolas  Gravisse,  suiiionuné  Absa- 

lon.  (|ui  adei^'oait  aujuurd'liui  la  cinrpiantaine,  n'avait  jamais 

ipiillt'  ce  coin  de  terre.  A  six  lieues  à  la  ronde,  il  en  connaissait 

tous  les  chemins  el  sentiers,  raidillons,  chalaidi's  ci  (jrippelnts, 

toutes  les  maisons,  baraijues.  calianes,  caliules  et  ctilKHimllcs, 

et  tous  les  liahilanis  aussi.  Il  était  de  même  connu  de  tout  le 

monde,  réputé  pour  un  incorrigible  flâneur  et  fainéant,  ou 

plutôt  |)our  un  original,  un  indépendant,  qui  ne  voulait  subir 

aucun  joug,  supporter  aucune  cbaîne,  et  tenait  à  vivie  à  sa 

giiise,  vivre  de  pèclie,  de  cliasse,  el,  —  conforniémenl  à  son 

principe  et  à  sa  locution  :  •  I.a  forèl,  c'e>l  mon  garde-manger, 

c'est  le  bull'el  des  pauvres  gens  »,  —  de  tout  ce  qu'il  récoltait 
sous  bois  :  escargots,  champignons,  fraises,  mines,  frandioises. 

noisettes,  faînes  (fruil  du  hêtre),  d<»nl  il  lai-ail  une  excellente 

huile,  merises,  aviosses  (fruit  de  l'alisier),  prunelles,  hlosscs  on 

halosses  (sorte  de  prunes),  pnchntU's  même  (fruit  de  l'aubé- 

|tine),  etc..  etc.  Et,  si  rudimenlaii'e  et  sauvage  qu'il  fût,  ce 
régime  avait  admirablement  réussi  à  Absalon.  qui  se  portail 

comme  le  plus  beau  charme  de  ses  futaies  du  Haut-Juré,  et  à 

(pii  l'on  n'aurait  eertainemenl  pas  doiim'  plus  de  Ireiile  ans.  s'il 
avait  consenti  à  faire  raser  sa  liarbc.  quelque  |iru  grisoimanle. 
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cl  raccoiircii'  la  loiifiuc  el  épaisse,  riiisselanlo,  nioutcjiiiianle  et 
Iruciilenle  clieveliiic  qui  lui  avail  valu  son  siiiiiom. 

«  Tu  as  torl  :  rien  que  j)ar  hygiène,  par  i)rojnclé.  lu  devrais 

faire  rogner  celle  lignasse!  lui  disail  souvenl  le  bon  ilocleur 

Michel,  (pii  avail  l'hahilude  de  luloyer  à  peu  près  lous  ses 

clienls  el  couciloyeus.  C'est  malsain....  ('ela  le  joucia  un  mau- 
vais tour!  B 

Or,  au  contraire,  ladite  tignasse  avait.  cei'Iaiu  soir,  rendu  à 
son  propriétaire  un  signalé  et  inoubliable  service. 

Urbain  Gravisse,  qui  n'avait  guère  alors  qu'une  vingtaine 

d'années,  péchait  à  la  main  sous  le  pont-canal  de  Longeville,  et 

contournait  nue  fosse  bordée  d'herbes  cl  de  loseaux,  quand 
soudain  le  pied  lui  manqua,  ou  plutôt  il  sentit  que  ses  deux 

pieds  s'enfonçaient  dans  la  vase.  Il  essaya  de  se  dégager,  retira 

prestement  un  pied,  mais  l'autre,  supportant  alors  seul  tout  le 

poids  du  corps,  s'enfonça  davantage.  Urbain  se  vil  enlizé  et  se 
mit  à  crier  de  toutes  ses  forces,  à  hurler  au  secours.  La  vase 

lui  montait  déjà  jusqu'aux  aisselles,  il  allait  disparaître,  lorsque 
son  cliieu,  le  brave  Milord,  qui  vagabondait  non  loin  de  là,  dans 

les  vignes,  accourut  aux  appels  de  cette  voix  bien  connue  de 

lui,  el,  devant  l'nnminence  du  danger,  commença  à  hurler  à 
son  tour  el  à  geindre  désespérément.  Personne  ne  se  montrait, 

et,  la  situation  devenant  de  plus  en  plus  critique,  Milord  se 

dit  que  c'était  à  lui  de  sauver  son  maître.  Il  se  jeta  résolument 

à  l'eau,  el  alla  le  saisir,  ce  cher  maître,  —  non  sans  lui  faire 

pousser  alors  d'autres  cris,  des  cris  de  torture,  —  par  l'endroit 
le  plus  apparent  de  sa  personne,  le  plus  accessible,  le  seul 

d'ailleurs  qui  émergeât  au-dessus  de  l'eau,  par  son  ample,  puis- 
sante el  mirobolante  crinière. 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 

C'est,  paraîl-il,  depuis  ce  temps-là,  après  ce  miraculeux  mais 

très  douloureux  sauvetage,  qu'Urbain  Gravisse  reçut  le  biblique 

surnom  d'Absalon,  malgré  la  complète  et  flagrante  difiérence 
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«pi'il  \  ;i\;iil  l'iilii'  Miii  Miil  il  (l'Iiii  du  lils  <lc  l»;i\i(l  :  l;iiHli>  (|iio 

«•»'|iii-i-i,  fil  «'IVol.  fiiyaiil  ;i  loiiU-  luidc,  s"('t;iil  lioiivé  airroolié 

;"i  un  ailire  ol  «•lail  inorl  viclinu'  «I»'  sa  lirlif  Icùsoii.  rrliaiii  (iia- 

visso.  lui.  loul  à  ro|i|>()st',  avait  trouM'  son  salnl  d.in^  I  >  -!>  imc, 
ol  justilié  ainsi  le  vers  de  noire  j^rand  Corneille  : 

Kl  piir  où  l'iiii  pi'-ril  un  iiuUv  «'sl  coiisitm''. 

l/avenlure.  eoinme  l»ien  on  |»t'nst".  (il  du  lu  iiil  diiiis  l.andcr- 

neau.  c'esl-à-dire  à  Rar-li'-Duc  el  aux  alentours,  à  Savonnières 

«l'ahord.  puis  à  Lon^'eville,  à  Tanni»is,  Guor|>nnl.  Silnioril.  Kes- 

son.  etc.  Les  journaux  locaux,  V  Écho  de  l' Est  v{V  huhjwniltuice, 
dépèclièrenl  des  reporlers  à  Urbain  (îravisse,  (|ui  ne  nian(|un 

pas  do  mellre  en  cause  le  docleur  Michel  cl  de  le  confondro 

inanifeslenient  : 

«  Voyez  un  peu  si  je  l'avais  écoulé  !  Si  j'avais  lail  couper  mes 
cheveux,  conune  il  ww  le  conscillail  sans  cesse,  sous  prélexle 

que  c'esl  malsain,  <pie  ça  dnnne  des  mij^raiiu-s!...  .le  serais 

propre  à  l'heiue  «pi'il  l'sl,  joli  coco  !  Par  où  donc  <pie  Milord 

aurai!  eu  prise  sur  moi.  t|u"il  ainail  |iu  in'i'iiipiiiniicf.  ce  hou 

chéri'.'  Par  la  peau  du  cou  ahtrs?  Il  m'aurait  éliaujilé!  » 

El,  liien  enlemlu,  à  partir  île  ce  jour,  l'rhain  (îravisse,  (pie 
loul  le  inonde  iinit  par  ne  |)lus  désijrncr,  el  même  peu  à  peu 

par  ne  jdus  connaître  «pic  sous  le  vocable  d'.4ltsalon,  litit  plus 
<juc  jamais  à  préserver  du  Ter  sa  très  précieuse  «  tignasse  »  :  — 

on  ne  sail  jamais  ce  ipii  peut  advenir  !  Plus  (pie  jamais  il  s'en 
montrait  ̂ lorii  ii\. 

Celte  terrible  mésaventure  dans  la  fosse  bourbeuse,  sous  le 

ponl-canal  de  I.on<,'cvillc,  aurait  dû  sans  doute  i-elVoidir  la  |)as- 

sion  d'Absalou  jxtur  la  pèche,  la  pèche  à  la  main  tout  au  moins. 

Mais  non  :  le  danger  disparu,  il  n'y  sonfiea  plus,  et  si  le  pre- 
mier résultat  de  celte  S(^ère  leçon  avait  été  de  lui  di'montrer 

rinsi|,'ne  utilité  de  .sa  lonjiue  chevelure,  le  second  l'ut  de  remplir 

son  âme  de  reconnaissance  envers  son  sauveur-,  d'atlacher  par 
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les  liens  (l'une  v('iilal»lc  aiiiili(',  (l'une  itiordiKlciiHeclinn,  le  niaî- 

Irc  à  l'animal,  Ahsalon  à  son  chien  Miioid,  son  «  bon  cluM'i  », 

comme  il  l'appelait  souvenl. 
En  sa  compagnie,  il  conlinna  de  vaj^ner  le  long  des  rives  de 

rOrnain  el  snr  les  bords  dn  canal,  ici  s'arrêlanl  ponr  amoicer  et 

jeter  la  ligne,  là  pour  descendre  dans  l'eau,  cl,  le  trident  —  la 
fourchctle  —  imi  main,  lever  doucement  les  pierres  el  piquer 
loches  on  baveu.r  ;  ou  encore  et  surtout  fouiller  sous  les  racines 

de  saules  et  agrip|)er  au  passage  Imites,  vilains  ou  liarbeaux. 

Toujours escorl(' de  son  «  bon  clu'ri  »,  il  llànait  el  r(Hlaildans 

tous  les  cantons  de  la  l'onH  du  Ilanl-.hnv,  d(^'roule'e  au-dessus  de 

Savonnières,  sur  le  plateau  qui  sépare  la  vallcîe  de  l'Ornain  de 
celle  de  la  Sanix.  Là,  outie  les  r(5coltes  de  champignons,  de  frai- 

ses, de  mûres  et  de  noiselles,  il  guignait  «  tout  ce  qui  ])eut  se 

manger  »,  guerroyait  contre  tous  les  gibiers,  li(îvres,c'cureuils, 
hérissons,  sangliers  même,  el  grives,  _/arr/(/é'-s',  rouges-gorges  ou 
mésanges. 

En  dépit  de  ce  que  se  plaisait  à  insinuer  Mme  Briselnile, 

uniquement  pour  contrecarrer  son  amie  la  Souris,  l'épicière, 

Ahsalon  n'aurait  pas  enlevé  une  t(}le  de  salade  dans  le  jardin  de 

son  voisin  ;  il  n'avait  jamais  rien  dérobé  h  personne,  jamais 
causé  le  moindre  dommage  à  (|ui  que  ce  lui;  mais  la  forêt,  le 

canal,  la  rivière,  cela  c'est  autre  chose! 

«  Cela  a])parlienl  à  tout  le  monde,  c'est  le  bien  public,  c'est 

le  patrimoine  commun,  s'obslinail,  malgré  tant  d'averlissements 
et  de  condamnations  qui  auraient  du  lui  enseigner  le  contraire, 

à  répéter  et  ressasser  Absalon.  Je  n'empêche  personne  de  faire 
comme  moi,  de  se  régaler  de  prunelles  ou  de  chevrottcs  (cham- 

pignons), d'écrevisses  ou  de  |>erchelles,  d'un  civet  de  lièvre  ou 

d'une  bonne  fricassée  de  pelils  oiseaux  :  — avec  du  pain  grillé» 

il  n'y  a  rien  de  plus  succulent;  mais  au  moins  qu'on  ne  m'en 
empêche  pas,  moi  !  » 

11  n'y  a  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  entendre,  el  jamais 
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Altsalnii,  \i'rilalik>  <i  riil'aiil  ili-  lii  ii.'iliiii-  ».  ciiiiinic  mi  jiir;ii( 

<lil  au  ili\-lniilième  siècle,  ii'aNail  mmiIii  si-  |ilici  aii\  i'\ij,u'nct'S 

socialfs,  rt'coiiiiailiv  <|ut'i  co  (|iii  est  à  loiil  le  momie  »  csl,  non 

à   la  (lis|iosilion,   mais  sons  la  |ii°oleclion  de  chacun  de  nous. 

«  Je  suis  un  hiaronnicr,  je  ni-  m'en  caclic  |ias  ;  mais  je  ne 

suis  pas  un  voleur!  |)i-oclainail-il  fré  jucminenl.  Personne  n'a 

jamais  osé  el  personne  n'oseiail  jamais  dire  (pi'Urltain-Nicolas 
Gravisse,  suruouuné  Ahsaliui  à  cause  de  sa  superbe  perruipie, 

lui  a  causé  le  plus  |>elil  luit.  Non.  peixtiine  n'oserait  !  l'ciMHUie, 
—  à  pari  les  gardes,  les  gardes  de  la  rivière,  du  canal  ou  de 

la  lorèl  :  mais,  eux,  c'esl  leur  métier!  —  |)ersounc  n'a  à  se 
plaindre  de  moi  !  > 

«  Kl  Voilà,  — ajoulait-ii  aujourd'hui,  en  arpentant  son  ('iroite 
geôle  el  en  se  prenant  j)ar  iuslanls  la  lèle  à  deux  mains,  indigné, 

courroucé,  exaspéri',  — voilà  <pron  m'accuse  d'avoir  assassine- 

«piehpi'un!  A  les  entendre,  c'est  moi  tpii  ai  tué  le  grand  TIk-vc- 

nol,  un  gaillard  ipie  je  ne  portais  |»as  dans  mon  cœur,  ça,  c'est 

vrai,  je  l'avoMc,  et  j'avais,  (ichlre  !  mes  raisons  pour  ne  pas  être 
au  mieux  avec  lui   Oui,  nous  avions  tous   deux  nos  raisons 

pour  être  mal  enscudde   Mais  je  n'aurais  |ias  dû  piailler  cela 

sur  les  loils!  Ah  non,  je  n'aurais  pas  dû!  C'esl  de  ma  laute,  ce 

<pii  m'arrive!  N'eiupèclie  que  si  je  tenais  le  gredin  qui  a  l'ail  le 
coup,  le  misérable  qui  esl  cause  que  je  suis  là,  entre  ces  quatre 

murs,  à  iimibrc   Ils  ne  peuvent  donc  pas  le  trouver,  les  juges, 

les  gendarmes,  loiile  la  police!  Je  ne  suis  pas  le  seid  qui  ait  en 

maille  à  |iartir  avec  le  grand  ThéveuoI — H  y  en  avait  bien  d'aii- 
Ires  que  moi  qui  lui  en  voulaient   Il  était  sévère  et  rigoureux 

;iu  possible,  impiloyablc,  ce  màlin-là  !...  J'en  connais,  à  lîar, 

des  habitués  de  la  lorèl,  (jui  n'ont  |(as  eu  à  se  louer  de  lui  non 

plus,  j'en  connais,  cl  sans  sortir  même  de  la  Ville-Haute  — 

Ah!  si  l'on  voulait  bien  me  laisser  chei'cher    » 

Ainsi  raisonnait,  se  semonçail  et  grommelai!  b'  iiri^oniiier. 
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(jui,  comme  un  ours  dans  sa  caffc,  allait  el  venait  el  lotiinail 

sans  relâche  sur  lui-même.  El,  ])Iein  de  rage,  il  se  mordait  les 

poings,  ou  plongeait  dans  son  épaisse  crinière  ses  doigts  crispés: 

«  Moi,  un  assassin!..,  Ali!  si  je  n'avais  pas  tant  bavardé! 

Si  j'avais  retenu  ma  langue!...  » 



Minv  Tliévi'ru'l  dut  aluinclnniii'i    ii 

ni 

CHANGEMENTS    D'EXISTENCE 
CHAMPION 

L'INSTITUTION 

PiiivKK  fie  son  mari,  cl  si  soudaiiicmL'iil.  tlaiis  ilc  si  Iragiquos 

•  irconstaiices,  .Mme  Tliôvcnol  diil  abaiulomu'i-  la  gcnlilk- 

maison  foiuslièic  de  la  Vieigc-du-Hèlie,  et  cherelier  à  ga*;ncr 

son  pain  cl  cclni  de  sa  vieille  mère  el  «le  ses  deux  fillellcs. 
l/adminislialiun  lui  avail  alloué  un  secours  de  trois  cents 

francs.  <|n'clle  avail  à  |ieu  |uvs  |tn)mis  de  lui  renouveler  elia(|ue 

année  :  mais  li-ois  ecnis  francs,  c'est  peu  |»our  l'cnlrelien  el 
la  sulisislance  de  qnalre  personnes,  el,  sans  le  cousin  Desrigny, 

la  situation  île  la  pauvre  veuve  cùl  été  des  plus  précaires. 

Heureusement  «pi'il  était  là,  toujours  prévoyant,  allenlionné, 

d'une  {,'énérosilé  pleine  de  lad  cl  de  délicatesse.  —  une  véri- 
talile  l'rovidcncc. 

Mme  Tliévenol  se  réfufiia  à  l!ar-l.-lliic,  à  la   Ville-llaule.  où, 

moyeruianl   cent   «pialre-vin^ls   francs    par-  an.  elle  loua  deux 
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chambres  et  une  cuisine,  et  elle  se  mit,  ainsi  que  sa  mère,  à 

liorder  et  à  pi(|iu'r  des  corsets  :  les  corsets  sans  coulure,  dus  au 
prand  inventeur  Jean  AVeriy,  émule  de  Jacquart,  étaient  alors  une 

des  |)rincipales  et  des  plus  florissantes  industries  du  Barrois. 

Jlose  et  Agathe,  les  deux  sœurs,  qui  touchaient,  la  première  à 

ses  treize  ans,  l'autre  à  ses  douze  ans,  furent  placées  en  appren- 

tissage chez  les  demoiselles  Maginot,  les  modistes  de  la  Grand'- lUie. 

Quant  à  son  neveu  Pierre  (lallois.  unique  enfant  de  sa  sœur 

aînée,  orphelin  de  père  et  de  mère,  qu'elle  avait  recueilli  jadis  et 

(jui  approchait  maintenant  de  ses  quinze  ans,  M.  J)esrigny  l'avait, 
selon  son  programme,  cl  en  dépit  des  appréhensions  et  excla- 

mations de  Mme  Desrigny,  mandé  à  Paris  et  s'était  chargé  de  lui. 
La  séparation  avait  été  très  pénible.  Nature  impressionnable, 

«  sensible  »,  comme  on  se  plaisait  à  dire  du  temps  de  Rousseau, 
Pierre  Gallois  aimait  Mme  Thévenot  absolument  comme  si  elle 

eût  été  sa  mère;  il  ne  l'appelait  même  pas  autrement;  elle  était 

toujours  pour  lui  «  maman  Fanny  »  :  sa  vraie  mère,  il  l'avait 

perdue  dans  sa  petite  enfance  et  ne  gardait  d'elle  aucun  souve- 
nir. Rose  et  Agathe  étaient  deux  sœ-urs  pour  lui,  et  il  affection- 

nait tout  particulièrement  sa  \icille  grand'mèrc,  sa  «  bonne- 

maman  »,  qui,  de  son  côté,  n'ayant  jamais  eu  de  garçon  et  en 
ayant  toujours  désiré,  lui  témoignait  une  très  vive  tendresse, 

«  un  faible  »  dont  elle  ne  fiiisait  pas  mystère,  et  qui  ne  laissait 

|)as  de  provoquer  la  jalousie  des  deux  fillettes.  Pierre,  en  outre» 

était  profondément  attaché  à  son  coin  de  terre  natale,  à  ces 
liois  du  Haut- Juré  et  cette  maison  forestière  du  Hêtre  où 

s'étaient  éveillées  ses  premières  sensations,  où  il  avait  tant 
joué,  couru,  gambadé,  où  les  intimes  et  passionnantes  joies  de 

la  lecture  et  de  l'étude  s'étaient  révélées  à  lui. 

Quand  il  avait  fallu  s'arracher  à  tout  cela,  à  ces  êtres  si  chers, 
à  ces  lieux  si  familiers,  le  cœur  lui  avait  manqué,  il  avait 

éjtrouvé  comme  un  affreux  déchirement.  En  vain  ses  cousines. 
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Rose  cl  Agatlu',  lo  |>lais;inlaient  ol  l\'iiviaiiMil  :  —  <  Tu  devrais 

«>ll*c  si  lieiiffiiv  (If  |i;iilii  !  —  n'aller  voir  l';iris!  —  ('."ol  nous 

4|ui  vomirions  èlrc  à  la  |tlace!  »  —  il  ne  ri'|tonilail  (|nt'  |iar  de 
<;rus  sou|iirs,  cl  se  sauvail  dans  i|neli|iio  cuin  |)our  {tlenrer  à  son 

aise.  Une  seule  chose  cahiiail  ses  regi'els  :  on  n'Iialiilail  |>ln>- 

la  maison  foreslière.  el  ce  logcnieiil  de  la  Grand'Uiio  de  la  Ville- 
ilaiile,  mal<:ré  TadmiraMe  panorama  (pTon  y  déeoiivrail  sur  la 

lonli'  tle  Vi'el  el  les  eoleauv  de  r,or(»lle.  ne  lui  disail  rien,  ne  Ini 

ra|)pelai(  rien. 

A  l'aris,  Pierre  fui  1res  cordialenieiil  re<;n  par  M.  I)e>- 

rigny,  mais  l'air  pineé  el  gonriné,  sec,  dislanl  el  frigide  de 

Mme  Desrigny  le  glaea  el  Ini  fil  peur  loul  d'abord.  C-ependanl 

—  el  la  réilexion  lui  en  venail  à  l'espiil  —  c'élail  elle  «pii 

«5lail  sa  parente,  sa  eousine;  M.  Desiigny  n'avail  de  parenli' 

avec  lui  tpie  par  alliance;  c'est  donc  elle  qui  aurait  dû  se 

inonlrer  plus  accorle  el  plus  alfeclucuse.  El  pas  du  loul,  e'élait 
le  contraire  ijui  se  |troduisai(. 

A  table,  le  soir  même  de  son  arrivée  rue  Havnouard,  el  pen- 

dant que  VincenI,  le  valel  de  eliambre,  circidail  dans  la  salle 

à  manger,  l'ierre  fui  longuement  interrogé  par  son  cousin 

Desrigny,  qui  se  plaisait  à  le  faire  causer,  qui  l'observai!  el 
l'éludiail. 

«  Madame  Desrigny,  j'espère  bien,  ilil-il  loul  à  ei)U|i,  ipie  In 
as  rinteiili(»n  de  mener  demain  Ion  jeune  cousin  faire  un  lour 

dans  Paris?  Il  ne  faut  pas  ipi'il  entre  en  pension  sans  avoir  rien 

vu.  Si.  par  hasard,  lu  n'étais  pas  libre,  VincenI  pourrait  se 
charger.... 

—  Vincent  le  conduira  demain  matin  au  bois  île  Boulogne, 

qui  est  loul  |)rès  de  nous,  el,  comme  j'ai  à  sortir  l'après-midi, 

j'emmènerai  Pierre  avec  moi. 
—  Parfail  !  Cela  lui  fera  deux  promenades.  Miti,  pour  le  soir, 

j'ai  retenu  une  btge  à  liobert-lloudin.  Connue  cela,  la  journée 
se  trouvera  complète. 
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—  Je  vous  remercie,  mon  cousin.  » 

C'élail  à  l'insliUilion  Cliampion,  située  dans  le  liant  de  la  rue 
Miromesnil,  que  M.  Desiigny  se  proposait  de  placer  Pierre.  Do 

longue  date,  il  connaissait  le  directeur  de  cet  établissement,  el 

avait  su  apprécier  son  liuuinenx  bon  sens,  sa  placide  et  baule 

raison,  son  esprit  d'ordre  et  de  métbode. 
«  Certainement,  se  disait-il,  un  enfant  ne  peut  être  confié  à 

de  meilleures  mains.  » 

Après  donc  quelques  jours  passés  à  initier  sommairement  le 

jeune  provincial  aux  splendeurs  de  la  capitale,  à  lui  faire  pai- 

courir  le  musée  du  Louvre  et  le  musée  de  Cluny,  le  Jardin  des 

Plantes  et  les  Ijuttcs-Cliaumont,  à  lui  montrer  Noire-Dame  el  la 

Sainle-Cliapcllo,  les  Invalides  et  le  tombeau  de  l'Empereur,  la 
Madeleine  el  le  Pantliéon,  M.  Desrigny  emmena  Pierre,  un 

après-midi  d'octobre,  rue  Miromesnil. 

«  M.  Cbanipion  s'attend  à  notre  visite,  lui  dit-il.  Je  lui  ai 
parle  de  toi,  et  il  a  été  convenu  que  je  te  présenterais  à  lui 

aujourd'luii.  Il  y  a  quelques  jours  déjà  que  la  rentrée  générale 

a  eu  lieu —  Le  régime  de  la  })ension  n'est  nullement  sévère, 

tu  n'as   pas  à   t'elfrayer;  vous  êtes  là  comme  en   famille   

M.  Champion  n'a  pas  un  grand  nombi'e  d'élèves,  ce  qui  lui 

permet  de  s'occuper  atienlivement  de  ceux  qu'il  possède,  de 
veiller  de  près  sur  eux,  de  \ivre  avec  eux  en  quelque  sorte. 

Tous  ceux  qui  sont  passés  par  son  établissement  et  ont  grandi 

sous  sa  tutelle  ont  gardé  bon  souvenir  de  lui.  tous  se  plaisent 
à  entretenir  avec  lui  de  cordiales  relations,  et  lui  ont  voué 

une  très  fidèle  gratitude;  pour  eux  tous  il  est  resté  un  ami 

et  un  guide.  J'espère  qu'il  en  sera  de  même  pour  toi,  Pierre, 

et  que  M.  Cliampion  n'aura  qu'à  se  louer  de  ton  travail  et  de  ta 
conduite. 

—  Et  je  ferai  tout,  mon  cousin,  pour  que.  vous  aussi,  vous 

qui  êtes  si  bon,  vous  soyez  content  de  moi.  C'est  la  seule 
façon  dont  je   puisse  vous  témoigner   ma   reconnaissance   
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—  Jr  m*  iloule  pas  île  los  alletlucux  seiiliiiu'iilï:.  inlcrn»iii|Ml 

M.  Ik^iigiiy,  qui  n'aiiiiail  pas  à  iHio  ii'nioici»'  el  s'oinpri'ssail 

loiijoiii's  alors  «le  couper  la  paroli-  cl  de  (li'Iouriier  renlrclicii. 
Oui.  nioii  pt'lil  l'iciiv.  je  suis  ceiiaiu  que  uuus  serous  tous  cou- 

li'Uls  (I)'  (oi.  M.  (Ji.iuipioii,  la  cousine  cl  moi.  el  aussi  là-has,  à 

Itar.  la  laule  Fanuv  et  la  graiuriiiatiiaii.  (|ii°il  ne  faut  [tas 

ouMiei'.  r.'esl  pour  illes,  uioii  cher  cnCaiil,  que  lu  vas  Iravailli-r  ; 

(l«'s  il  présent  lu  «lois  le  dire  que  lu  es  ap|ielt'  à  être  leiu'  soulieu 
plus  tard,  à  être  aussi  le  soutien  el  le  proleolrnr  dr  les  doux 

petites  cousines.  Hose  et  Agathe,  qui  sont  pour  loi  conunc  des 
sœurs. 

—  CvA  Uvs  \rai,  mon  cousin. 

—  Tu  es  le  seul  liouune  de  la  famille,  el  e'esl  ;i  loi  quf  (>ln> 
lard,  bientôt,  dans  quelques  années,  on  demandera  secours; 

on  peut  donc  dire  que  tu  as  charge  d'âmes  dès  mainleiianl. 

Ne  l'onblir  pas.  Pierre.  Tu  es  assez  grand  pour  comprendre 
cela. 

—  Oui,  mon  cou>in,  je  me  rends  bien  couiple  île  ma  silua- 

lion,  des  devoirs  qîii  m'incombent,  cl  mon  hul  serait  de...  de 

lâcher...  de  faire  pour  ma  grand'mère,  maman  Fanny  el  mes 
cousines,  ce  que...  ce  que  vous  avez  fait,  vous,  pour  loule 
notre  iamille,...  de  marcher  sur  vos  traces   

—  Nous  voici  à   la    pension,   l'icrre.  Tu   voi^   celle  grande 

porte  verte".'  ("/est  là   Je  ne  sais,  ajoula.M.  Desrigny  en  liranl 
le  lioulon  de   la  soiuielle,    si    vous  aurez  conjié  dimanche    : 

M.  Chanquon  va  nous  le  dire    Si  vous  aviez  congé,  VincenI 
viendrait  le  chercher  <lès  le  malin....  « 

Le  concierge,  proprement  velu  de  noir,  se  tenait  sur  le  seuil 

dr  sa  loge,  tout  prêt  à  répondre  aux  visiteurs.  Il  n'y  avait,  du 

reste,  une  fuis  la  porte  de  la  rue  franchie,  (pi'iine  cour  ;i  tra- 
verser :  un  double  perron  de  ipiehpies  marches  donnait  accès 

dans  un  vestibule  sur  lequel  ouvrait,  à  main  gauche,  le  cabinet 
directorial. 
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«  Ail!  Ah!  voici  nolic  jeune  liomine,  lil  M.  (lliampion,  en 

même  temps  «ju'il  s'avançait  pour  serrci'  la  main  à  M.  Desiigny. 

Oli  !  mais  c'est  hien  un  jeune  homme,  un  grand  garçon!  reprit-il 
en  considérant  Pierre  et  le  toisant  des  pieds  à  la  tête,  de  son 

l)on  regard  clairet  franc,  accueillant  et  souriant. 

L'expression  générale  de  la  j)hysionomie  de  M.  (Champion 

était  d'ailleurs  des  plus  sympathiques,  et  il  suffisait  de  le  voir 
pour  se  sentir  attire  à  lui.  Rien  de  sévère  ni  de  solennel  dans 

sa  mine  ou  son  allure  :  il  avait  les  joues  pleines  et  le  teint  ver- 

meil d'un  homme  qui  possède  bon  appétit  et  digère  aisément. 

Le  front  large  et  bien  dégagé  annonçait  l'intelligence;  le  nez, 

d'une  rectitude  parfaite,  la  perspicacité  et  la  finesse;  la  bouche, 
un  peu  grande,  aux  lèvres  saillantes  et  charnues,  la  bonté,  la 

cordialité,  et  peut-être  aussi  la  gourmandise.  Le  visage  était 

soigneusement  rasé;  les  cheveux  grisonnants,  taillés  courts; 

l'œil  vif,  perçant,  à  la  fois  caiessant  et  malicieux,  étincelail 

derrière  des  lunettes  à  monture  d'or.  Près  de  M.  Champion,  sur 
un  coin  de  sort  bureau,  reposait  sa  calotte  de  velours  noir,  dont 

il  ne  se  servait  qu'en  dehors  de  son  cabinet,  lorsqu'il  avait  à  se 
rendre  dans  les  classes,  les  cours  ou  le  réfectoire.  Quoique  ses 

cinquante  ans  fussent  sonnés,  le  maître  de  l'institution,  qui  était 

de  taille  moyenne  et  d'un  embonpoint  modéré,  avait  conservé 
la  tournure  et  la  démarche  juvéniles,  belle  prestance  aussi  bien 

que  belle  humeur. 

D'après  le  degré  d'inslruclion  de  Pierre  Gallois,  instruction 

(pi'il  avait  puisée  à  Bar,  à  l'école  communale  de  la  Ville-Haute, 

et  dont  M.  Champion  s'était  enquis  auprès  de  M.  Desrigny,  il 
avait  été  convenu  que  ce  nouvel  élève  entrerait  dans  la  première 

classe  ou  première  année  de  l'enseignement  technique  «  moyen  » , 
ou  «  première  annexe  »  :  ainsi  appelait-on,  en  ce  temps-là,  à 

l'institution  Champion  et  ailleurs,  les  cours  correspondant  à 

l'enseignement  moderne  d'aujourd'hui.  M.  Desrigny,  qui  avait 
acquis  sa  fortune  dans  le  commerce,  ne  voyait  rien  au-dessus 
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(II-  la  l'airii'if  fomiiicniali',  cl  jiijicail  loiil  à  l'ail  imililo  ili*  laiii' 

«'•liulicr  à  Pifiif  II'  laliii  cl  le  {jroc.  L'eiisei<;n»Mii('nl  l('cliiii(|iic, 

dans  >oii  (MiliiT,  ('()iii|ii°L>iiait,  à  riiisliliilimi  ('.liaiii|)ii)n,  Intis 

soclioiis  i4'|tailifs  m  ̂ ci»!  aiitn'cs  :  <lcii\  aiiiii'es  poui'  la  seclion 

l'Ii-incnlairL'.  i|iii  so  (■(inrumlaii'nl  traillctirs  avoc  les  classes 

se|»li<"'iiie  el  Imilit'iiH'  Ar  reiiscii^iicinriil  dil  elassifjiio  ;  Irtiis 
années  |K)nr  la  seconde  seclion,  ICnsfijinenienl  leclini(|ue 

moyen  ;  cl  deux  |»uur  l'enseigiiemenl  tecliniijiie  sii|»érieur.  Ses 

trois  années  d'enseignenienl  lechniqiie  moyen  lermindes,  Pierre 
aurait   dix-huit  ans. 

•  Ce  sera  le  uioment,  concluait  le  cousin  Dcsrigny,  de  le 

placer  chez  mes  successeurs,  Costard  el  Moutardier.  » 

Kn  attt'n<lant,  .M.  (",liam|ii(in  interrogcail  sou  nouveau  pension- 

naire sur  les  connaissances  qu'il  possédai!  el  les  métliudes 

«pi'il  avait  suivies. 
«  Très  bien  !  Très  bien  !  Vous  serez  tout  à  lail  à  votre  place  m 

première  lechuicjue.  Vous  serez  là,  du  resle,  ajouta-l-il,  sous  la 

gouverne  d'un  exccllcnl  maîli-e,  qui  m'est  attaché  de|)uis  long- 
temps, M.  Demorauge   Tenez,  le  voici  qui  se  |)romène  dans  la 

cour   Nous  allons  le  prier  de  venir    » 

Le  cabinet  de  M.  CiKunpion,  très  vaste  et  haut  de  plafond,  était 

éclairé  par  quatre  fenêtres  qui  se  faisaient  vis-à-vis  :  deux  de  ces 

fenêtres  donnaient  sur  la  cour  d'entrée,  el  les  ûeu\  autres  sur 
une  cour  intérieure,  bien  plus  étendue  que  la  précédente,  et  où 

avaient  lieu  les  récréations  des  élèves.  C'est  vers  une  de  ces 

dernières  fenêtres  que  M.  (îhauq>ion  se  dirigea.  Il  n'eut  d'ailleurs 

j)as  la  peine  de  manœuvrer  la  crémone  el  d'ouvrir  pour  ajtpeler 

M.  Demoiange  :  celui-ci.  qui,  tout  eu  se  promenant,  s'iMiIrete- 
iiait  avec  un  élève,  un  petit  bloiidin  au  minois  éveillé  et  espiègle, 

aper(;ul  le  signe  que  lui  faisait  son  directeur,  el,  qin'ltanl  aussitôt 
reniant,  il  s'empressa  d'accourir. 

C'était  un  homme  de  haute  taille  el  d'inq)osanle  prestance,  à 

la  longue  barbe  d'un  noir  de  jais,  mais  déjà  sillonnée  de  blanc: 
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au  fronl  lariii-  ol  d'aiilanl  plus  clevc  que  le  sommcl  de  la  lèlc 
était  presque  dégaini  de  cheveux. 

M.  riiampion  présenta  Pierre. 

«  Un  futur  négociant,  Pierre  (iallois,  qui  nous  est  amené  par 
son  cousin....  » 

M.  Demorange  s'inclina  devant  M.  Desrigny. 

«  ...  Et  l'un  de  vos  élèves  à  partir  d'aujourd'hui,  monsieur 

Demorange,  poursuivit  M.  Champion.  N'esl-ce  pas  avec  le  jeune 
Boissel'and,  reprit-il,  que  vous  étiez  en  train  de  causer? 
—  Oui,  monsieur  le  directeur. 

—  Lui  aussi  se  destine  au  commerce,  ou  du  moins  c'est  la 
carrière  que  son  père  a  choisie  ])our  lui  el  vers  laquelle  nous  le 

dirigeons,...  absolument  comme  vous,  monsieur  Desrigny,  à 

l'égard  de  votre  jeune  parent.  J'ai  idée,  continua  M.  Champion 
en  caressant  du  bout  des  doigts  les  joues  de  Pierre,  que  ces  deux 

enfants  s'entendront  bien  ensemble  et  pourront  faire  deux  bons 
camarades.  Ayez  donc  soin,  monsieur  Demorange,  de  les  placer 

l'un  à  côte  de  l'autre  et  d'aider  à  ces  relations....  » 
Quelques  minutes  plus  tard,  Pierre  Gallois,  après  avoir 

embrassé  bien  fort  son  cousin  et  l'avoir  remercié  une  dernière 
fois,  était  emmené  par  M.  Demorange,  et  faisait  connaissance 

avec  son  condisciple  et  futur  voisin  de  table,  Raymond  Bois- 
serand. 
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IV 

UNE   VOCATION 

I'^stm:!;  (juc  In    le    sens   du    fjdùl    poiir   le  (•diiiiik'icc',  lui?   » 
j   (I(Mii:iimI;i    un  malin    lîayrnonil   lioissciiuiil   à  son    noiivcan 

camarade  l'ierre  (îallois. 

Celait  le  surlendemain  même  de  l'arrivée  de  l'ierre  à  la  |(en- 

sîon,  cl  Raymond  el  lui  venaicnl  de  s'asseoir  eôlc  à  côte  sur  un 

liane  du  [iri'au,  duratil  la  courle  réeréalinn  i|ui  siuxaii  N; 

di'jeuiier. 

«   Je  no  sais  pas,  r('|i(tinlit   l'ierre.  Non,  je  nrn  sais  rien   

delà  viendra  |i<'Ul-rh('. 

—  Moi,  cela  ne  viendra  |»as,  j'en  suis  sTir. 
—  (iomment  en  es-lu  sûr? 

—  Parce  <|Uf  je  me  sens  du  jinùl  jiour  aulre  chose,  une 

voe.ilioii  lonle  dil]'(-i enle. 

—  Laquelle? 

—  Ali  voilà!  Laijuelle!  Si  je  le  li-  disais.... 
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—  Tu  ne  veux  pas  me  le  dire?  » 

Raymond  parul  embaiTassé  et  hésila  un  inslanl. 

«  Tu  te  nrioquerais  (le  moi!  lit-il. 

—  Pourquoi  me  moquerais-je? 

—  C'est  que... 

—  Que...  quoi? 

—  Ce  n'est  pas  une  vocation  comme  les  autres. 
—  Quelles  autres?  demanda  Pierre. 

—  Je  veux  dire  que...  ce  n'est  pas  un  métier  comme  tout  le 
monde. 
—  Ah! 

—  Non,  et  je  n'en  ai  encore  rien  dit  chez  nous;  je  n'ai  pas 
osé   Je  voudrais  être  acteur,  là! 

—  Acteur? 

—  Oui,  et  je  pressens  bien  que...  cela  n'ira  pas  tout  seul! 
Mon  père  ne  me  parle  que  de  sa  maison  de  commission,  ses 

exportations,  ses  trafics  avec  Alexandrie,  le  Caire,  l'Amérique 
du  Sud;  il  ne  voit  jtas  autre  chose. 

—  Moi  aussi,  mon  cousin  me  destine  au  commerce   

—  Et  moi,  poursuivit  Raymond,  cela  ne  me  dit  rien  du  tout, 

l'exportation...  pas  plus  que  l'importation,  du  reste...  rien  du 

tout!  J'aimerais  autant...  je  ne  sais  quoi!  que  de  me  voir  Courre 
là-dedans.  Je  veux  faire  du  théâtre  :  voilà  ma  vocation,  mon 

rêve,  mon  hut!  Et  ce  n'est  pas  d'hier,  mon  vieux,  que  cette  idée 
me  trotte  dans  la  cervelle!  » 

«  Mon  vieux  »  était  la  locution  favorite  de  Raymond  Roisse- 

rand,  et,  quoiqu'il  connût  Pierre  depuis  quarante-huit  heures  à 
peine,  il  le  graiiliait  déjà  de  ce  terme  familier. 

«  11  y  a  longtemps  que  je  rumine  ce  projet...  le  projet 

d'entrer  au  Conservatoire.  .Mais  jamais  mon  père  ne  consen- 

tira  Ce  n'est  pas  la  peine  d'y  songer!  Alors?...  .Ah!  je  suis 
bien  ennuyé,  mou  vieux,  bien  ennuyé!  » 

Il  y  avait  plusieurs  années,  en  eiïet,  que  Raymond  Roisseraml 
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ivvail  (!«'  (K'vi'nir  aclriir.  ri  iiit^nu',  ce  vè\c,  il  l'avail,  j»oiir  ainsi 

dire,  raivssi'  «lès  rrnraiicr.  Urs  ses  cinti  ou  six  ans,  son  {(onl 

pour  Ir  Uit'àlir  s'ôlail  inaiiilVsU',  «•(  |iarl<)is  avec  une  sin-iulièrc 

l'I  liit'M  ili(ilali(|u«'  \t'lit''MiciU'i'.  Sa  luèic  le  t(iii(liii>ail-cllt'  à  une 

ri'|ut'si'iilali(Mi  d»'  niaiiounclU's,  au  i:iii^iiul  do  l.lianips-Klysô's 

«Ml  dts  Tuiltiics.  ou  le  voyail,  suivaul  le  jt'U  des  aclcios  vl  les 

iru'idi'iits  de  la  pièce,  se  lordre  <le  liic,  li('|ti|;ii«'i-  de  jitic  nu  df 

ctdère,  huiler  nièiue  des  iiu|)i-éealiuus  ou  des  menaces. 

«    Va-l'en  donc,  Polieliiiiellc!  Veu\-tu  bien  lesauvei!  » 
Ou  encore  : 

«   A  lias  le  commissaire!  Tapez  dessus!  Tape/  dessus!  » 

Mme  Boisseiand,  loul  en  ayant  |teine  à  lelenir  elle-même  son 

Inlaiilé,  s'ell'oiçail  de  rappeler  son  lils  aux  convenances  el  de 
modérer  celle  longue,  qui  faisait  scandale  : 

«  Raymond  !  Tu  ne  vois  donc  pas  ipie  loul  le  monde  te 

rejiarile?  Tu  le  donnes  en  spectacle   ("est  loi  le  guigiujl!  » 

Il  avait  dix  ans  lorsqu'il  pénétra  pour  la  première  fois,  et 

toujours  sous  l'escorte  de  sa  mère,  liion  entendu,  dans  un  vrai 
lliéàtre,  le  «  Théâtre  Comte  »  ou  «  Théàlic  des  .leunes-KIèvcs  «>. 

—  ainsi  se  nommait  cet  élahlissemenl,  —  qui  était  situé  dans 

le  [)assage  ClioiM-uL  el  où  de  vrais  aeleiirs,  en  chair  el  en  o>. 

jouaient  des  pièces  destinées  ù  la  jeunesse.  Dans  le  drame 

au(juel  l{aymond  Hoisserand  assista,  à  la  lin  d'un  acte,  un  des 
personnages,  un  riche  voyageur,  poursuivi  par  des  jirigands. 

s'était  réfugié  dans  une  salle  d'auberge,  momentanémeni 
déserte,  el  où  il  allait  être  bien  vite  el  infailliblement  pris. 

I.'actcur  cornait  el  tournait  de  tous  côtés  dans  cette  salle,  el 

Haymond  prenait  >i  bim  pari  à  l'aclion.  aux  angoisses  et  à  la 

terreur  du  finard.  qu'il  en  était  arrivé  à  faire  cause  coiiinuine 
avec  lui. 

«  Mais  cache-loi  doiu;  daiis  l'armoire!  »  lui  cria-t-il  soudain 

de  toutes  ses  forces,  el  eu  se  levant  d'un  bond,  comnic  p(»nr  se 
précipiter  vers  lui  et  voler  à  son  secours. 
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A  cel  iinpi'rieux  avorlissemeni,  celle  supivnie  injoiidion 

d'ami  ou  de  complice,  un  intarissable  éclat  de  rire  retentit 

dans  toute  la  salle;  l'acleur  lui-même  s'arrêta,  le  sourire  aux 
lèvres,  cherchant  des  yeux  son  interrupteur. 

Dès  cette  épo(pie,  tout  ce  qui  concernait  le  monde  théâtral, 
le  machinisme  des  coulisses,  la  vie  des  acicius,  leurs  débuts, 

leurs  éludes,  us  et  coutumes,  procédés  et  particulaiités,  provo- 

quait la  curiosité  de  Raymond  Boisserand,  l'inlriguail  et  le 

passionnait.  Déjà,  —  tout  comme  le  Corrège  s'écriant,  à  l'as- 

pect d'un  tableau  de  Raphaël,  qu'il  était  peintre,  lui  aussi,  — 

il  se  disait  qu'il  pourrait  plus  tard,  à  son  tour,  monter  sur  la 
scène  et  conquérir  les  bravos  du  public;  déjà,  et  sans  en  souf- 

fler mot,  il  songeait  à  se  faire  acteur. 

(ïe  goûl,  celte  passion  se  développa  davantage  encore, 

lorsque  Raymond  cuira  à  l'inslilulion  (Champion. 

D'ahord  M.  Demorange,  le  professeur  qui  dirigeait  la  classe 
de  Raymond,  et,  de  plus,  élait  en  relations  personnelles  avec 

M.  Boisserand,  avait  coutume  de  faire  apprendre  à  ses  élèves 

de  nombreux  morceaux  de  poésie  ou  de  prose  extraits  de  nos 

grands  écrivains.  Raymond,  tenant  à  être  bien  noté  par  l'ami 

de  son  père  et  à  gagner  ses  bonnes  grâces,  s'appliquait  à 
étudier  ces  leçons,  en  sorte  que  sa  mémoire  toute  fraîche, 

intacte  et  d'aulaiit  plus  perméable,  s'enrichit  promplenienl  de 

quantité  de  lii'ades  célèbres  :  le  Combat  du  Cid  et  les  Impré- 

cations de  Camille,  la  Mort  d'IIippolijtc,  le  Son(je  d'Alhalie  et 

les  Fureurs  d'Oreste,  le  Monologue  de  Sosie,  etc.,  etc. 
En  outre,  à  peu  près  vers  ce  même  temps,  Raymond  lit  la 

connaissance  d'un  jeune  artiste,  — artiste  par  occasion,  mais 
bureaucrate  de  profession,  —  nommé  Séverin  Malteo,  qui  ne 

larda  pas  h  exercer  sur  lui  une  très  profonde  influence. 

Alors  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  c'est-à-dire  d'environ 
cinq  ans  de  plus  que  Raymond,  Séverin  Matleo  demeurait  dans 

la  même  maison  que  M.  et  Mme  Boisserand.  avenue  de  Wagram. 
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Mais  liiiulis  <|iu>  reiix-ci  ucciipaioni  un  vasic  a|i|iarlciiM'iil  du 

lireiiiier  l'ia^i',  Miik*  Mallco  ol  son  (ils  lialiilaii  iit  au  (imiuirnir, 

un  petit  logeniont  uniqucnionl  lonipusi'  i\e  deux  pit'-rcs  cliruni' 
cuisini'. 

Vfuvo  d'un  it'Cfvcur  des  poslos,  (iiifiinaiio  de  la  (".(»rsi',  sans 

autres  ie>si»urt('s  (|u'une  niodi(|uc  |icMsit»n  df  m|iI  ci  iiIs  IVani-N, 

Mme  MalkM»  avait  élevé  s<mi  lils  de  son  mieux,  el  l'avait  ensuite 

dirij^é  vers  j'administraliim  postale  el  lélt'^iapliiipie,  où,  ̂ lAee 
ù  son  mari,  elle  possédait  tpiehjues  hautes  relations.  \  dix- 

liuit  ans,  ses  examens  passés,  Séverin  avait  été  nommé  surnu- 

méraire cl  altaclié  aux  bureaux  ambulants  de  la  lij;nc  du  Nord; 

il  était  à  présent  commis  dans  ce  même  service,  à  quinze  cents 

francs  d'aj)|>ointemcnls,  plus  un  millier  de  francs  d'iiulemnités 

diverses,  et  c'étaient  ces  2500  francs  joints  aux  7(10  lianes  de 
la  pension  fpii  faisaient  vivre  la  mère  et  le  lils. 

Séverin  .Matteo,  beau  garçon,  de  haute  laillr.  bien  découplé, 

à  la  chevelure  d'un  noir  bleuâtre  légèrement  frisottante,  à 

l'œil  tour  à  tour  vif  el  doux,  étincelant  et  caressant,  à  la 
voix  chaude  et  bien  lindjrée,  avait,  lui  aussi,  la  passion  du 

théâtre.  Il  débitait  fort  gentiment  le  monologi  e.  el  volontiers 

€  prêtait  son  concours  »  el  allait  «  se  iaire  entendre  »  dans 

des  matinées  ou  soirées  artistiques  el  des  fêtes  de  bienfai- 

>aiice.  Il  lecrvait  un  petit  jnurii.d  spécial.  /((  l'irssc  llicàlralc, 

et  c'est  glace  à  cette  feuille,  aperçue  par  Raymond  sur  la 
table  du  concierge,  cpic  les  deux  jeunes  gens  enlrèrent  en 

rap|)orts.  liaymond  n'axait  pas  iiian(|iié  iialurellemeiil  dr 

>'eiiquérir  de  ce  locataire  qui  s'intéressait  aux  choses  tlii 

théâtre,  et  lorsqu'il  apprit  que  .M.  Séverin  Matteo  ne  se  ccuiten- 

tail  pas  de  recevoir  ce  journal.  (|u'il  appartenait,  par  à  peu 
près,  il  est  vrai,  el  comme  par  raccroc,  au  iiKtnde  ai  lisliqiie, 

qu'd  |>raliquait  son  art,  «  jouait  »  de  temps  à  autre  rii  el  là,  il 

lut  saisi  d'une  eiilhousiasle  adiiiiralioii  pour  cel  illuslrc  person- 

nage;  il  le   vil  haut    perché  dans  le  ciel,   le  IVoiil   reiiit  il'uiie 
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auréole  comnK'  une  divinilé:  il  se  piil  à  envier  son  sort  cl 
grilla  du  désir  de  fiayer  avec  lui.  Les  inévilables  rencontres 

devant  la  loge  du  concierge  et  dans  l'escaliei-  lavorisèrenl  ce 
projet;  les  deux  jeunes  gens  furent  Itientôt  1res  liés,  —  une 

paire  d'auiis. 
Mme  Boisscrand  n'avait  évidemment  pas  laissé  celte  amitié 

se  nouer  sans  prendre  des  renseignements  sur  le  nouveau 

camarade  de  son  (ils,  ainsi  que  sur  sa  famille.  Ces  renseigne- 

ments élaient,  en  tous  points,  excellents  :  la  veuve  du  receveur 

des  postes  menait  une  existence  très  modeste,  mais  c'était  une 

personne  aussi  distinguée  qu'honorable,  et  l'on  n'entendait  que 
ses  louanges;  son  fils,  commis  des  postes,  avait  une  conduite 

irréprochable,  et  il  témoignait  à  sa  mère  un  respect,  une 

airection  et  un  dévouement  que  tout  chacun  avait  remarqués 

dans  la  maison  et  qui  faisaient  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

Ni  Mme  Boisserand  ni  son  mari  ne  s'avisèrent  de  trouver  à 
redire  à  ce  goût  pour  le  théâtre  manifesté  par  Haymond,  et 

qu'encourageait  le  jeune  employé  artiste  amateur;  ni  l'un  ni 

l'autre  ne  songèrent  à  redouter  les  suites  de  cette  liaison  et  de 
cette  influence.  En  voyant  son  (ils  transformer  pour  ainsi  dire 

en  salle  de  spectacle  une  des  pièces  de  l'appartement,  —  une 
pièce  reculée  et  mal  éclairée  dont  elle  avait  fait  une  garde-robe, 

—  Mme  Boisserand  ne  protesta  pas,  au  contraire  :  elle  enleva 

elle-même  les  jupes  et  corsages  suspendus  aux  portemanteaux, 

H  les  transporta  dans  un  cabinet  voisin  de  sa  chambre. 

9  11  faut  bien  que  cet  enfant  s'amuse!  »  disait-elle. 

El  Raymond  s'amusait,  en  elTet,  chaque  dimanche  de  sortie, 
à  jouer  la  comédie  avec  son  ami  et  mentor  Séverin  Malteo, 

quand  celui-ci  toulefois  n'était  pas  de  service,  ne  roulait 
pas  entre  Paris  et  Lille,  dans  son  «  bureau  ambulant  ». 

Dès  l'inauguration  de  ce  théâtre  en  chambre,  Raymond 
avait,  bien  entendu,  invité  son  condisciple  Pierre  Gallois, 

devenu  son  inséparable  iiilime,  non  seulement  à  assister  à  ces 



L\K    VOCATItiN.  ^9 

s|M'ol;irlfs.  m. lis  ii  v  |ii'oiiilir  |i;irl  cl  y  Icriir  un  iVilr.  —  à  s  allii- 

bl<>r,  coiiiiiic  lui.  il'iiii  (Iim|i  de  lil.  i|ii:ililié  *Il-  |);illi(iiii  un  ilc  lo<!(> 

roiiiaiiii',  ou  iMintrc  tic  (|iii'li|iii'  |)i)iir|M>itil  ou  d'un  jiisti'-:ni- 

corps  Uint  liicii  <|iu'  iiiiil  l.iilli's  *l;ins  iiiif  >ifillc  i'ciliii;:(ili' 

palerni'IK',  ri.  à  déraiil  de  MalItMt.  à  lui  «loiiiii-i-  l;i  (•«'•|diinie  daii^ 

la  grande  sccne  d'AugnsIc  fl  de  C.iniia  : 

Promis  un  si(>;:i>,  Ciniiii.  |>rviiil>..., 

ilans  le  di'Itnl  dn   )lisiinlliriii>i\  la  di>rns>i(»n  ciilii'  Alcesle  cl- 

l'Iiilinle,  ou  l'algaratle  el  [irise  de  liée  de  Vadins  el  île  Trissolin 
lies  Fcnniics  sdiunili's. 

Ita\inond  avait  l'ail  des  prodij^es  [mmic  décorer  .sini  llicàlre  cl 
|iarliculièremoiil  la  scène,  inslalice  dans  une  alcùve  dont  les 

deux  caliinels  adjacents,  reliés  entre  eux  par  un  l'iroit  [)assap:e 
ménagé  derrière  la  loile  du  fond,  forniaienl  comme  les  cou- 

lisses, les  magasins  cl  les  loges  iriialiillement.  (Iclte  loile,  )|ui 

occiipail  le  fond  de  la  scène  et  sur  lai|uellc  nos  arlisles  avaient 

dessine  et  |»einlurliné  une  lisière  de  l'orèl  avec  aulierge  el  re- 
lais de  |)oste,  ne  larda  |»as  à  être  remplacée  par  une  tapisserie 

verdinx"  en  assez,  piètre  étal,  il  est  vrai,  ipii  garnissail  un  pan- 

neau du  cabinet  de  travail  de  M.  Iloisserand,  el  que  celni-<i 

conscnlit  à  abamionner  à  son  (ils.  Raymond  utilisa  de  même  de 

vieux  tapis  el  d'antiijues  poiiières  pour  couvrir  le  plancher  cl 
revêtir  les  cotés  de  la  scène.  Sans  cesse  il  furclail  dans  tous 

les  coins  et  recoins  de  rappailcrncnl,  el  faisait  main  basse  sur 

loul  ce  ipii  pon\ail  convenir  à  son  lliéàlre  :  si  on  l'eùl  laissé 

libre,  il  aurait.  ;i  son  prolil,  di'niénagé  loul  le  salon  cl  di'\alisé 
en  partie  les  antres  pièces.  Son  ingéniosité  était  même  allée 

jusqu'à  fabriquer  des  persoinniges.  bonniies  cl  fcmnics,  tenant 
lieu  de  s|»cclateurs  : 

<  ('ar  nous  ne  |iouv()ns  pas  jouer  loujoins  devant  des  ban- 

quettes !  (j'csl  slnpide  !  » 

Mais,  avant  d'en  être  rédnil  à  celte  exliémitt',  axani  de  con- 
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slniire  ainsi  dos  iiiannoiiiiiiis,  à  l'aide  de  iioiils  do  oarton,  de 
piaiu'iies,  de  niariolies  à  Italai,  oli-.,  révolus  do  loques  el  do 
cliillons.  coiiïés  do  chapeaux  ou  de  honnols,  clc,  et  qui  avaioni 

lout  l'air  d'épouvanlails  à  moineaux,  Raymond  s'élait  elTorcé 
de  décider  sa  iiièro  à  iaiicoi'  dos  invitations  à  lonl  son  monde, 

à  convoquer  le  ban  el  l'arrière-han  de  ses  relations  «  à  vouloir 
bien  honorer  de  leur  |)résence  la  matinée  artisti(|uc  qui  sera 

donnée  chez  elle,  le....  i)ar  MM.  Séverin  Matteo,  do  la  Société 

de  Melpomène,  Raymond  Boisscrand  et  Pierre  Gallois,  du 

Tliéàtro  Champion  (!)  )i. 

Mme  Boisserand  avait  eu  bien  de  la  peine  à  calmer  les  impa- 
tiences de  son  fils  et  à  lui  faire  entendre  raison  : 

«  Plus  tard,  mon  ami,  plus  lard!  Je  ne  dis  jias  non.  mais... 

vous  ne  jouez  pas  encore  assez  bien. 

—  Comment,  pas  assez  bien?  Passe  pour  Gallois,  qui,  elTec- 

tivement,   joue  sans  goût  et  sans  art,  a  toujours  l'air  d'être 
dans  la  lune   H  ne  nous  seconde  pas  du  tout,  Gallois,  et, 

les  trois  quarts  des  rôles,  on  n'ose  pas  les  lui  confier,  c'est 
vrai!  Mais  Malleo.... 

—  Mais  toi-même,  dimanche  dernier,  tu  n'as  pas  eu  de  cesse 

que  je  ne  sois  allée  l'applaudir,  et  tu  ne  faisais  que  l'arrêter,  le 
reprendre,  bafouiller,  comme  \ous dites.  Est-ce  vrai? 

—  C'était  dans  la  grande  scène  de  Pnlyeitcte   Je  la  jouais 
pour  la  première  fois;  mais  iî  présent — 

—  Attendons  encore,  mon  enfant.  Tu  ne  voudrais  pas  ennuyer 
tous  nos  amis  avec  tes  tirades? 

—  Mais,  maman,  ça  ne  los  ennuiera  nullement,  je  t'assure. 

D'ailleurs  Matteo  sait  de  très  jolis  monologues   
—  Eh  bien,  lorsque  tu  en  sauras,  loi  aussi,  nous  verrons.  Ne 

pouvez-vous  pas  vous  amuser  tranquillement  entre  vous,  sans 
mettre  des  étrangers  dans  la  confidence? 

—  Maman,  tous  les  acteurs  ont  besoin  d'avoir  un  public 
devant  eux,  un  public  qui  les  écoute,  qui  les  applaudisse,  qui... 
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«|ui  les  sliimile  cl  les  oiicoiirn^c  enliii!  (!a  l'ail  |mmii-i-ii\  iiiiiiinc 
pallie  dos  acccssoiri's.  C/rsl  li-  iiit-licr  <|iii  \ciil  («•la!  »  cniiiliil 

lîayiiiond  il'iiii  Ion  tloilural  el  |M>i't'iii|i|()ii'c. 

Tous  li's  t'Iloils  (lu  liiliii"  Taliiia  (ciitlirciil  alors  à  se  |m'|T<'C- 
liouiier  dans  ses  divers  rôles  el  aussi  à  les  varier,  de  layon  à  se 

rendre  di^ne  de  jouer  aulrenient  que  devant  des  niaiiMe(|nins 

inerles  el  inuels,  de  iniséraldcs  morceaux  de  bois  all'uMés  de 
haillons. 

Il  lui  nalurellenienl  aidé  dans  ce  travail  |iar  son  cher  Malleo, 

<|ui,  lui.  ne  s'en  Ifuait  pas  au  répertoire  classi(pie,  à  Corneille. 
ISaeine  el  Molière  presipie  excliisivenienl.  mais,  ainsi  que  I5ay- 

mond  l'avait  dit  ;i  sa  mère.  |ios>édail,  |i()iir  le  divcrli>>fmciil  des 

salons  où  il  s'exliihail,  nombre;  de  monologues  el  de  saynètes 

comiques  ou  dramatiques.  Dont'  de  volonté  el  d'énerjiie,  d'entrain 

el  de  brio,  el  aussi  cl  surtout  d'une  excellente  o|iiiiion  de  sa 

personne  et  de  son  talent,  d'une  imperturbable  conliance  en  lui- 

même.  Séverin  .Malleo  continua  d'être  l'initiateur  de  son  jeune 
anu;  il  lui  connnnnitpia  (piclques-inies  de  ces  piécettes  des- 

tinées aux  collè^'cs  el  aux  n'nnions  de  familles,  el  les  lui  lit 

.ipprendre  et  répt'tcr.  en  lui  nionlrant  de  son  mieux  ;i  les  bien 
dire. 

Lu  jour  vint,  un  j^rand  jour,  où  Mme  lioisserand  elle-même, 

si  indulgente  du  reste  envers  son  fils,  el  si  enq)ressée  à  lui  com- 

plaire, dul  reconnaître  ipie  les  rôles  de  nos  trois  acleurs  étaient 

sullisammeiit  sus,  le  proj^ramme  de  leur  séance  dominicale  sufli- 

sammenl  inh'ressanl,  jniur  qu'on  pùl  réeunqienser  de  tels  eiïorls 
et  risquer  tpielipies  iiivilalious. 

«  \  nos  plus  intimes  seulemenl.  ajoiila-t-elle.  Nous  verrons 
conimenl  vous  vous  en  tirerez   

—  Maman,  sois  Irampiille  ï 

—  Oui,  c'esl  ce  que  tu  dis  toujours.  .\vec  loi,  il  n'y  a  jaiuai> 
de  danjrer,  jamais  rien  à  craindre. 

—  Je  le  jure,  inaiiian   (!<■  n'esl  que  (lallois  qui  m'iiiquièle. 
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Quel  dommage  qu'il  ne  nous  seconde  pas  un  peu  mieux!  Voilà 

le  seul  poini  noir.  Mais  cela  niaiclieia,  cela  niarclieia.  je  l'eu 
réponds  ! 

—  Eh  bien,  si  cela  marche  aussi  joliiiienl  (jue  lu  l'espères   
—  Oui,  oui,  maman  ! 

—  ...et  que  je  le  souhaite,  mon  eid'anl,  une  aulrc  fois  nous 
allongerons  la  lislc  des  spcclaleurs,  —  de  ces  heureux  !  » 



I.r  malrr  lie  Sinoimn'i i-s  ii:iit   miui  (in'-vinir  Minr  Tlit'icnol 

ABSALON     CONTINUE    SES    RECHERCHES 

"¥  Tôis-TL',  iiiadiiino  l(csrij;iiy,  je  suis  |icisiiailc  (|iii'  cfl  cnfaiil 

T      n'esl  pas  en  hiniiic  saiilt'.   Il   n'a  [iliis  la  lifllc  ruine  (|u'il 

avail  lors  de  son  arrivée  à  l'ari-».  .Ir  lui  Irouvc  le  Icinl  paie,  le 

visaf:c  amaigri,  {'(ril  Icriie   

—  Mais  pas  (In  loiil,  niiinsiinr  Dt'sri^n\ .  In  riniagin<'S  — 

—  .If  ne  in'iniagint"  l'ii-n  :  je  n'ai  ipi'à  rcgardrr  pnnr  \(iir. 

l'ierrc  n'est  cerlainernenl  pins  le  même;  il  a  ipielipie  clm-e,... 

«pielipie  ejioso  <pii  l'allrisle,  l'alial. 

—  (jne  ponrrail-il  avoir? 

—  Le  mal  (In  |»ays,  voilà  hjiil.  Cel  enfant  a  liesoin  de  revoir 

son  eoin  tie  terre  natale,  sa  gratid'mr're,  sa  tante,  (pii  l'a  élev('', 
ses  cousines,  tout  son  monde  iraulrefois.  Il  ne  se  plaint  de  rien. 
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ne  réclame  lien,  mais  il  n'en  soullVe  pas  moins.  Je  m'en  vais 

lui  |)roposcr  d'aller  passer  ses  vacances  de  Pâques  chez  saniaman 

Fanny,  el  lu  verras  comme  sa  figure  s'épanouira,  lu  verras  sa 

joie! 
—  Comme  lu  le  préoccupes!  Oucl  mal  lu  le  donnes!  El  lou- 

jours  pour  ma  famille! 

—  Ah!  oui,  lonjonrs!  C'esl  désolanl!  C'esl....  C'esl  noire 
rch-ain!  »  ajoula  en  riant  M.  Desrigny. 

Celle  conversalion  avail  lieu  un  dimanche  malin,  sur  la  ler- 

rasse  de  la  maison  de  campagne  que  M.  Desrigny  possédait  à 

Monlgeron,  el  d'où  l'on  emhrassail  un  vaste  horizon,  une  longue 

el  superhe  étendue  de  la  vallée  de  l'Yères.  Il  faisait  très  doux, 

très  beau  ;  le  printemps,  bien  qu'on  ne  fût  encore  qu'à  la  mi- 
avril,  était  «  en  avance  »,  el  M.  el  Mme  Desrigny  avaient 

quitté  leur  hôtel  de  la  rue  Raynouard,  afin  de  mieux  profiter  du 
renouveau  et  le  mieux  savourer. 

Le  cousin  Desrigny  ne  s'était  pas  trompé  :  aux  premiers  mots 

qu'il  adressa  à  Pierre  pour  lui  demander  s'il  lui  sérail  agréable 

d'aller  |)asser  les  fêtes  de  Pâques  à  Bar-le-Duc,  les  yeux  de  l'éco- 

lier étincelèrenl  de  bonheur,  loul  son  visage  s'illumina  et  res- 

plendit. 

«  Oh!  oui,  mon  cousiu  !  s'écria-t-il  en  sautant  au  cou  de 
l'excellent  homme. 

—  Ah!  Ah  !  je  m'en  doutais  bien  !  Tu  vois,  madame  Desrigny, 
tu  vois?  » 

Pierre,  qui  n'avait  jusqu'ici  jamais  mis  le  pied  hors  de  son 
lieu  de  naissance,  était,  en  effet,  atteint  de  cette  accablante 

mélancolie,  cet  invincible  dépérissemenl  causé  par  l'absence  des 
êtres  el  des  sites  qui  vous  ont  vu  grandir  el  vous  sont  chers 

entre  tous,  de  ce  «  mal  du  pays  »  ou  nostalgie,  si  bien  nommé 

agrilé  en  patois  lorrain  (du  latin  (U/er,  champ,  pays).  Ce  n'était 

pas,  selon  l'expression  de  son  ami  Ilaymond,  «  dans  la  lune  » 

qu'il  errait  ou  que  vaguait  sa  pensée,  lorsqu'il  lui  lallnil  doimer 
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la  ivpliinn-,  ilaiis  <nicli(iu'  sertie  de  ilraine  on  tic  ctuiiL'ilie,  à  son 

eonilisn|ili-  ou  <  au  iiiaiire  »  Malleo;  c'élail  sur  les  soiuniels 

boisés  (le  sa  clièi'e  Ville-llaule  on  à  li;ivcis  les  |»iiiin'es,  les  fii- 
elies  el  les  \i<;nes  du  <;enlil  \illa;:e  de  Savoiiiiières.  Ile  là  lui 

venaient  >es  dislraelions  :  voilà  [louniuoi  il  avait  l'air  si  dépavsé. 
>i  ahuri  et  liurlulierin  elle/  Mme  Boisserand,  sur  le  <  Théâtre 

(ilK)in|iion  t. 

(le  itrolonil  malaise  disparut  comme  par  eneliaiitemenl  au 

premit-r  eonlaet  du  sol  natal.  Tel  Aiitt'e,  le  ̂ t'anl  de  la  Fable, 

reprenait  des  forées  dès  (pi'il  \en;iil  à  Iniiclicr  la  lerre  malei- 
nelle. 

La  diiive  des  \aeanees  de  l'àqiies.  à  l'iiislilution  (.hamjtioii. 

était  d'une  semaine.  —  toule  la  semaine  pascale;  mais,  sur 

l'intercession  de  M.  I)esri}iny,  el  vu  l'état  de  santé  de  l'ierre, 

M.  C.liampion  n'hésita  [)as  à  lui  iloubler  st)n  con};é,  à  lui  accor- 

der tpiin/.e  jours,  ipi'il  passa  tout  entiers  en  famille,  au|>rès  de 
sa  bonne-maman  el  de  sa  maman  |-aiiiiy.  ou  dans  les  bois  t]u 

llaul-.liiré,  aux  alentours  de  la  Viei jie-du-llèlie. 

Certes,  eela  lui  faisait  «iios  cœur  de  voir  occupée  par  d'autres, 

par  des  étrangers,  la  maison  forestière,  l'humble  mais  si  avenante 
el  riante  demeure  où  s'élail  écoulée  son  enfance  cl  où  il  avait 

laissé  tant  d'intimes  el  enivrants  souvenirs.  Sans  doute,  il  aurai! 
pu  entrer,  faire  visite  au  garde  qui  avait  succédé  à  son  oncle 

Tliévcnot,  et  <pii  certaineinenl  ne  lui  aiirail  pas  refusi'  l'accès 

de  ses  trois  pièces  el  de  l'hectare  de  terrain  dont  se  composait 

son  petit  domaine.  Mais  l'ierre,  toujours  si  impressionnable,  ne 

se  sentait  pas  le  courage  de  pénétrer  sous  ce  loil  ipii  n'abiitail 
plus  rien  de  lui,  rien  de  vivant  pour  lui,  rien  <pie  des  ima<;es 

mortes  el  de  vains  fanl«>nies.  Il  se  contentait  d'errer  dans  tous 

ces  chemins  el  ces  sentiers  à  travers  bois,  (pi'il  avait,  dès  l'en- 

fance, maintes  fois  |)arcourus  avec  son  oncle,  et  (pii  lui  l'iaient 
tons  restés  si  familiers. 

I.e  [)auvre  oncle  Thévenot,   «  papa  Mt'déi'ic  »,  comme  l'ierre 
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rajipclait  Idiil  ciiCaiil,  —  do  iiiènic  (luc  sa  laiile  élail  |)our  lui 

<t  inaiiiaii  Faiiny  »,  —  iiucllc  Irislc  cl  lioriil)le  (in  !  Il  y  ])(!iisail 

souvent,  le  icvoyail  sans  cesse  aupirs  de  lui,  dans  ses  sylves- 

tres promenades.  Quelle  nioii  souilaine!  Quel  eoup  pourmaaian 

Fanny,  pour  lionne-maman,  pour  eux  Ions!  Pierre  se  rajjpelail 

ee  malin-là,  ce  malin  d'oclobre,  où  le  maire  de  Savonnières, 

M.  Jordanis,  accompagné  du  garde  champèlrc  l'Epaisseur,  élail 

venu  les  prévenir,  avec  d'étranges  circonloculions....  Jamais  celle 

visile,  celte  scène,  ne  s'efTacerail  de  sa  mémoire. 

«  El  dire  rju'on  n'a  pas  trouvé  l'assassin!  songeait-il.  Com- 

ment n'a-t-on  lien  j)U  découvrir?...  Comment'.'...  Les  recherches, 

forcément  restreintes  à  une  classe  d'individus,  confinées  au.\ 
braconniers  de  Bar  et  de  Savoiuiières,  auraient  du  pourtant  être 

si  faciles!...  » 

Un  après-midi  qu'il  ruminait  ces  funèbi'es  pensées,  tout  en 
cheminant  dans  un  sentier  rocheux,  qui,  à  certain  endroit  de  la 

forêt;  longeait  une  excavation  bordée  de  sapins,  seul  vestige 

d'un  pavillon  de  chasse,  désigné  jadis  sous  le  nom  de  Sainl- 

Roch,  et  démoli  peu  d'années  auparavant,  il  entendit  soudain 
un  sourd  grognement,  et  vit  surgir  un  gros  caniche  noir,  bientôt 

suivi  d'un  pauvre  hère,  en  Irain  de  fou-iller  et  quérir  chape- 
chute  dans  celle  fosse,  parmi  ces  restes  de  décombres. 

C'était  Milord  et  son  maître  Absalon,  le  fameux  braconnier, 
—  non  plus  Milord,  «  le  sauveur  »,  «  le  bon  chéri  s>,  depuis 

longtemps  décédé;  mais  un  de  ses  congénères,  qui,  en  mémoire 

dn  délunl  et  en  reconnaissance  de  l'insigne  service  rendu,  avail 
été  baptisé  du  même  nom. 

Instinctivement,  Pierre  eut  un  mouvement  de  recul  et  voulut 

rebrousser  chemin,  mais  Absalon,  qui  l'avait  reconnu,  s'avan- 
çait vers  lui  : 

«  Pourquoi  vous  sauver,  monsieiu'  Pierre?  dit-il  d'iuie  voix 
dolente  el  comme  suppliante.  Pourquoi?  Est-ce  (]ue,  vous  aussi, 

vous  croyez  que  c'est  moi  qui...  qui  ai...    moi,   le...?  Vous 
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sa\o/  liioii  poiiilaiil  (iiio  les  jiijjfs  n'oiil  pu  rclfvcr  .iiicime 

rliar^c  i-onh'o  moi,  cl  i|u'ils  uni  dû  me  irlàclier?  Kl  (-cpondaiil 

hiiMi  sail!  ce  n'csl  pas  faille  de  m'aviiir  (picstioiiiic,  Idiinu-  vl 

l'cloiinic!  Non,    ils  n'ont  rien   pu   relever,    parce  (]irii    n'y    a 

rien,  parce  tpi'on  ne  penl  rien  nie   reprocher    Vovons.  nion- 

>ieiir  l'ierre,  esl-ce  ipic.  si  c'('lail  nmi,  je  causerais  coiniiie  ca 

avec  vous'.'  KsI-ce  tpie  je  vous  aurais  altordé*  KsI-ce  tpi  au  cun- 

Iraire  y-  ne  vous  évilerais  pas? 

—  C/esl  vrai,  ninriiiuia  Pierre. 

—  Je  suis  assez  inallienreiix,  allez,  (pi'on  ail  pu  me  soup- 
çonner    Kli  !   je  comprends  bien,  je   vis  toujours  dans    les 

Lois,  et  nalurelleiuenl   Mais,  vous  savez,  j'y  arriverai!  Ce  (pie 

les  juges  n'ont  pu  faii<'.  je  le  ferai!  .le  nu-  le  suis  juii'  cl  je  ne 

cesse  d'y  penser.  J'y  lucllrai  le  temps   tla,  ça  peut  être  lon<;; 
mais,  tonnerre  di-  Hresl!  il  faudra  bien  que  je  |»arvienne  à  mon 

liul,  (pie  je  découvre  le  criminel  pour  ipii  j'ai  été  arivlc  e!  mis 
en  ca-ic!  .\li  !  le  iniséraMe!  Quand  je  le  [oncerai  !...  » 

Dans  son  impatience  de  saisir  le  coupable  el  de  dissiper  cl 

délriiire  loul  soupçon,  .\bsalon  s'était  même,  en  ces  derniers 
temps,  attiré  une  fâcheuse  allaire. 

Un  tisserand  de  Bar,  qui  avait  sa  cnvc  ou  bout'uiHC  an  sommel 
de  la  Ville-llaiile,  an  tournant  de  la  rue  du  Jaid  el  de  la  rue  de 

Naga,  et  qui,  tout  comme  Alisalon  lin-mème,  faisait  de  la  pèclie 

el  de  la  chasse  ses  |dns  constantes  el  sérieuses  occupalions, 

avait  eu  la  malchance  de  braconner  dans  h's  bois  voisins  de  sa 

demeure  durant  |diisieurs  nuits,  an  coinmcncemenl  d'octobre, 

nolammenl  |i('iidaiil  la  nui!  el  le  niiilin  même  nù  le  niciiiln'du 

g'ii'de  Tliéveiiol  avait  ('■li' conunis.  hislruil  de  ce  délai),  Absalon 

s'élail  hâté  d'en  tirer  la  cons(''ipience  qu'il  clierchail,  (pi'il  dési- 

rait, la  |ii('uve  irri'fusable  il  formelle  qiiil  était  si  a\i(le  de 

posséder. 

«   Ça  pourrait  être  lui....  Ci-  doit  être  lui!...  ̂ 'rA  lui!  ■> 

Ainsi  raisonnait  noire  lioinme,  à  l'exemple  de  ce  mémorable 
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|)crsonnagc'  des  Sallimbaïuiues,  le  légctuhiirc  IJilltofjiifl,  qui 

s'entendait  si  l)ien  à  foiinulcr  des  conclusions  lavoi-ables  à  ses 
intérêts  : 

«  Cette  malle  est-elle  à  nous?...  Elle  doit  être  à  nous!  » 

l,e  père  (irossetèlc  —  tel  l'iail  le  nom  du  pscudo-lisserand  et 
autlienti(|ue  et  incorrigible  iiraconnicr  —  avait  été,  à  son  tour, 

appréhendé  au  corj)s,  incarcéré,  mis  au  secret,  longuement  et 

soigneusement  interrogé  et  «  cuisiné  ». 

«  Oui,  cll'cctivement,  j'avais  bien  mon  fusil,  déclara-t-il.  J'ai 
bien  chassé  dans  le  Ilaul-Juré  ce  matin-là,  le  matin  du  7  oc- 

tobre.... C'est  vrai,  je  l'avoue....  Mais  je  n'étais  ])as  du  côté  de 

Savonnières.  du  côté  du  Fond-de-lEnfer;  j'étais  tout  à  l'opposé, 

au  delà  de  Combles   J'ai  même  rencontré  par  là  im  garçon  de 
la  ferme  Saint-Michel....  Je  ne  peux  ])as  vous  diie  son  nom  :  je 

ne  le  connais  que  de  vue;  c'est  un  grand  sec,  qui  a  les  cheveux 
carotte,  avec  des  sous  plein  la  figure   Il  coupait  des  osiers  au 

bord  d'une  marc   Il  m'a  aperçu,  lui  aussi,  pour  sur,  et  il  doit 

se  rappeler —  Vous  n'avez  qu'à  le  faircTcnir  et  lui  demander  si 
c'est  vrai.  » 

Ce  ne  fut  pas  facile  de  retrouver  ce  valet  de  culture.  Il  avait 

quitté  la  ferme  Saint-Michel  dans  la  première  quinzaine  de 

novembre,  pour  aller  se  placer  dans  une  autre  ferme  située  à 

l'extrémité  nord  du  département,  près  de  Montmédy,  afin, 
avait-il  annoncé,  de  se  rapprocher  du  Luxembourg,  son  pays 
nalal.  Dans  cette  ferme,  dite  de  Plaisancc,i  on  ne  le  rencontra 

pas;  il  était  parti  depuis  plusieurs  semaines  pour  le  Luxem- 
bourg même.  Enfin  on  le  découvrit  chez  une  de  ses  sœurs,  aux 

environs  de  Vianden,  et  il  con/irnia  les  dires  du  père  Crossetête, 

qui  fut  aussitôt  relaxé. 

Mais,  à  son  tour,  le  père  Grossetête  voulut  sa  revanche,  et 

attaqua  en  justice  son  accusateur.  Il  ne  lui  réclamait  pas  moins 

de  25000  francs  dédommages-intérêts,  ce  qui  ne  pouvait  être 

qu'une  plaisanterie   et    fit   rire   tout    le  monde,   car    personne 
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n'i^iKUMit,  à  liai'  cl  :iii\  ;ilfiiloiirs.  i|irAl)>.'il(tii  no  pnssrdail 

d'aiilK-  rtuliiiic  i>l,  coiiiiiic  on  dil,  pour  Imit  |iul:i^e,  oiilrc  >oii 

cliit'ii  Mili>iil.  siicci'ï-si'iir  «le  son  sauveur  cl  «  lion  cln'i  i  » 

«lérédé.  »|Ui'  les  •;uenilles  »'l  l(M|ues  (|u*d  [lorlailsur  le  dos. 
«  Il  a  de  ra|donil),  le  père  (îiosselèle!  disail-on.  Ou  plulol 

il  la  perd,  la  lèle,  il  ilevienl  fou  :  deniarider  '•2.">01I0  fiaues  à  ipii 

ne  pourrait  même  pas  payer  2.")  sous! 

—  Il  y  a  onlrc  eux,  prélendail  un  aiilic.  une  ri\.ilit<'-  de 

métier.  Alisalon  l'a  dénoncé  |»ar  rantune,  par  ven^'eance   
—  i:ii!  Kli!  peiil-èhv  l)ien  ! 

—  J  en  mettrais  mes  deux  niaitis  au  l'eu  !  « 

Tant  il  y  a  (|u'Absaion,  séxérement  admoneslé  par  M.  Iliii- 
liot,  le  juge  de  paix,  et  jiar  M.  iVuipardin.  le  président  du  Iri- 

liunal,  dut  se  rétracter,  et,  à  défaut  de  billels  de  bampie. 

piésenter  ses  très  hunddes  excuses  à  son  énuile  et  concurrent, 

le  braconnier  Grosselèle. 

*  C'est  un  peu  fort  tout  df  même!  ronclionnail-il.  Moi  qui 
croyais  >i  bien  tenir  mon  individu,  avoir  tiéniclié  celui  ipic  je 

cherclie!  Toutes  les  apparence- élaienl  pour  nmi  !  \Ii  !  y,\<  di' 

chance!  pas  de  cliance  !    » 

L'épicière  de  Savounières,  Miih*  Lerat  dite  la  Souris,  ipn' 

du  reste  n'avait  jamais  douté  de  l'innocence  de  son  voisin  et 

proté-fé,  conlirma  à  Pierre  tout  ce  (pi'Absalon  avait  conté  à 
celui-ci  dans  le  sentier  de  Sainl-lbicb.  l'ieiii'  la  reiiconlia  un 

dimancbe.  —  le  premier  din)anclie  après  l'à(pies,  —  conun«> 

elle  revenait  d'une  promenade  au  bois,  en  com|ia^nie  de  la 

veuve  lîriseluile.  C'était  d'ailleurs  leur  iiabitude  à  toutes  deux. 

pour  peu  que  le  temps  fût  propice,  de  mouler,  clia({ue  dimancbe 

après  midi,  jusqu'à  la  VierjiC-du-llètre.  Mme  Lerat  ne  poiivail 

fermer  sa  boutique,  à  cause  du  bineau  de  tabac  (pii  s'y  trouvait 

adjoint  ;  mais  elle  pliait  la  vieille  mère  l'icliaiironi  I.  ipie  >e> 

mauvaises  jambes  retenaient  au  loj^is  ou  jdus  souvent  devant 

sa  porte,  sur  le  banc  contij^uà  l'épicerie,  on  encore  l'ev-cbarron 
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SL'i;i|iliiii  Rossignol,  aussi  aCIligt'  de  iliiiinalisinos,  de  «  siir- 
vcilliT  un  [)t'u  son  inomlc  ».  anlromonl  dil  sa  clicnlùlc,  peu 

iionilji'cuso  d'oi'dinaii'c,  ce  jour-là,  aux  approches  du  soir.  El, 
vscorlée  de  Mme  Urisoluile,  son  insé|iaral)Ic  amie,  avec  qui 

copendani  elle  dillérail  lolalemcnl  au  moral  encore  plus  qu'au 

physique,  el  disculait  et  se  chamaillail  sans  cesse,  elle  s'en 
allail  par  la  rue  Haute,  grimpait  à  petits  pas  le  chemin  du  Fond- 

dc-l'Enler,  puis  les  raccourcis  et  raidillons  qui  la  menaient,  à 

travers  hois,  jusqu'au  carrefour  de  la  Vierge.  De  sa  promenade 
dominicale,  qui  élail  comme  un  exercice  hygiénique  pour  elle, 

sa  seule  sortie,  Mme  Leraf  ne  revenait  jamais  les  mains  vides; 

tout  le  long  du  trajet,  elle  ne  faisait  que  se  baisser  el  se  relever, 

eneillanl  ici  un  champignon,  plus  loin  quelque  ficurelle, 

alliranl  à  elle  loul  le  hois  mort  qu'elle  apercevait,  el  le  laissant 
au  milieu  du  sentier,  alin  de  le  retrouver  et  le  ramasser  en 

descendant  cl  ne  pas  rentrer  au  gîte  sans  son  fagot.  Elle  avait 

même  inculqué  celle  manie  à  sa  compagne,  bien  que  celle-ci 

ne  laissât  pas  d'être  forl  gênée  par  son  embonpoint  el  s'es- 
soufflât aisément,  cl  loulos  deux  trouvaient  ainsi  moyen,  en  se 

])romenant,  de  joimlre  l'utile  à  l'agréable,  le  profit  au  plaisir. 
C'est  dans  ces  conditions,  comme  elles  traînaient  l'une  et 

l'autre,  sur  le  bord  de  la  route  et  eu  se  dirigeant  vers  le  village, 
leur  recolle  de  branches  sèches,  que  Pierre  Gallois  les  accosta. 

Il  arrivait  du  plateau  des  friches,  au-dessus  des  vignes,  et  déva- 

lait, presque  en  courant,  un  mauvais  petit  chemin  caillouteux 

qui  aboutissait  à  la  route,  lorsque,  juste  au  point  de  jonction,  il 

se  jeta  dans  les  deux  «  fagotières  ». 

«  Conunenl!  C'est  toi,  mon  li  !  s'exclama  Mme  Leral.  Te  voilà 
dans  nos  pays?  » 

Il  fallut  (]ue  Pierre  ex|)liquâl  par^quelle  suite  de  circonstances 

il  se  trouvait  là,  ce  qu'il  était  devenu  depuis  la  tragique  mort 

de  l'oncle  Médéric,  et  depuis  combien  de  temps  il  était  de  retour 

à  Har.  Il  fallul  siirloul  qu'il  s'excusât  de  ne  pas  être  encore  allé 
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faiii'  \\>\h'  à  Mme  I.iM'al  cl  ;i  Uni>  les  Iiravcs  «•eus  tic  S;i\oiiiiit''iv>, 

—  où.  niiiiim'  raninnnil  ivci-iiiiiiciil  cl  si  lièi'ciiiciil  ladilc  (biiic, 

aussi  hitMi  (|iii'  U'  lioulanjfiT  Palrirol  cl  rcx-cliannii  IJcissignol, 

on  110  (•(iiiiiaissail  pas  iraiilic  cspiVe  iriialiilaiils  :  Ions  lioiunMt'^, 

la  c'ivm»'  lie  riiiiinaiiili',  dans  ce  délicieux  village. 

<  Mais,  inadaiiie  Lcial.  c'élail  liicii  iiiuii  inlciiliuii  d'allci' vniis 

\i»ii-   

—  Tu  ii't'-lais  |,Mièie  presse! 

—  ...  cl  \(»iis  aussi,  madame  [{riseUiile.  Mais  je  ne  voidais  pa< 

elidisir  un  dimanche  pour  celle  visile  :  je'me  lappelle  (pie  xuii-- 

soiiez  loMJiuiis  le  dinianclie,  vers  les  Irois  on  ipialre  lienre-. 

—  C'esl  cela  même   \li!ln  le  sou  viens?  C.'esl  ma  seule  occa- 

sion de  prendre  un  peu  lair  et  de  ini-  dégourdir  le>  jandies. 

—  \ous  vous  renniez  eependanl  assez  du  malin  au  soir  à  la 

maison!  ^Mommela  Mme  Hriseluile.  Vous  ne  reslez  pas  mmi' 

minute  en  icpos  ! 

—  El  c'esl  sans  doute  un  |)eu  [tour  cela  qu'on  m'a  snrnom- 

nice  la  Souris,  conclut  eu  riant  Mme  I.erat.  N'importe  !  J'aime  à 
faire  ma  promonade  du  dimanche,  ii  moins  que  le  mauvais  lem|)s 

ne  m'en  empèihe. 

—  Kl  aujourd'hui  qu'il  l'ail  heau,  je  n'aurais  trouvé  chez  vous 

que  le  père  Piossi<;nol  on  la  mère  Pichancourl.  acheva  Pierre. 

—  Tout  justi',  mon  li  ! 

—  Aussi  complais-j(,  pousser  iusi|u'à  Savonnières  un  jour  de 
cette  semaine. 

—  Viens  donc  ili'icMner  demain  avec  moi,  vciix-lu? 

—  .l'accople,  mailamc  Lcral,  el  je  vous  remercie,  n'poiidit 
Pierre. 

—  Mme  lii'i-cliiije  \oiidra  hien  être  de>  m'ilrc-,  —  n'csl-cc 

pas,  Arlémise '.'  —  poursuis  il  Mme  Leral,  et  ce  sera  poin-  nous 

une  occasion  de  causer  dupasse  el  d'avoir  des  miuvellesde  vous 

tous.  Depuis  (]ue  ta  lanle  n'hahite  plus  la  maison  l'orestière  el 

s'est  Iransportt'C  à  Har.   je   ne  la  vois  plus,  elle  ne  vient  plus  à 
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Savonnières   Moi  i|iii  la  fournissais  depuis  son  mariage, depuis 

|)rès  de  quinze  ans!  J'ai  iicrdu  là    une   Imniio  clienlc  et  une 
bonne  amie  aussi,  je  puis  le  dire  !  , 

—  Mais,  madame  Leral,  ma  tante  est  ioujours  votie  amie,  je 

vous  assure,  protesta  Pierre. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  mon  garçon,  je  ne  doute  pas  de  ses 

sentiments  à  mon  égard  ;  je  constate  seulement  qu'on  ne  se  voit 

plus  comme  jadis,  qu'on  est  trop  loin  les  uns  des  autres.  » 
Le  lendemain,  au  déjeuner,  les  convives  évoquèrent  inévita- 

blement le  souvenir  de  l'oncle  Médéric  et  de  sa  mort,  son  assas- 

sinai; le  nom  d'Absalon  fut  ]U'ononcé,  et  Pierre  ne  manqua  pas 

de  rapporter  à  Mme  Leral  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  le  bracon- 

in'er,  quelques  jours  auparavant,  près  de  l'excavation  de  Saint- 
Roch. 

«  Oui,  il  s'enlète  à  vouloir  trouver  l'assassin,  repartit  l'épi- 

cière.  L'emprisonnement  qu'il  a  subi,  non  plus  pour  bracon- 

nage, —  il  y  est  accoutumé,  à  celui-là,  et  ne  s'en  plaint  pas,  n'en 

(lit  mol,  —  mais  comme  inculjié  d'un  meurtre,  l'a  profondé- 

ment atl'eclé,  et  il  a  fait  serment  de  découvrir  le  coupable.  Peut- 
être  ferait-il  mieux  do  se  tenir  tranquille — 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voii'.  Olympe,  si  vous  aviez  été 

l'objet  d'une  accusation  pareille!  interrompit  Mme  Briseluile. 
—  Ma  chère  Artémise,  il  faut  laisser  ces  enquêtes  aux  magis- 

trats :  chacun  son  métier!  Absalon  a  déjà  eu  de  sérieux  ennuis 

avec  un  tisserand  du  Jard,  un  nommé  (Irosselète —  Tu  es  au 

courant  sans  doute,  Pierre? 

—  Oui,  madame. 

—  Maintenant  le  voilà  lancé  sur  une  autre  piste. 

—  Ah!  s'exclamèrent  à  la  fois  Pierre  et  Mme  Briseti:ile. 

—  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela,  ajouta  celle  dernière.  Quelle 
autre  pisle  donc? 

—  C'est  ce  matin  qu'il  est  venu  me  conter  la  chose.  II  soup- 
çonne à  présent  un  paysan  des  environs,  un  braconnier  de  la 
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(oiiiiniino  de  Monlpluiiiu',  contre  qui  (on  oncle  a  plusieurs  fois 

\cil»;i!is«'.  Il  ne  m'a  pasdit  le  nom  de  cet  individu,  sur  le  complc 

dutpirl  il  se  ivuseigne  en  ce  mumeiit.  ipi'il  t'Sl  eu  train  d'obser- 

ver, de  surveiller    l'auvrc  Alufaloii  !  Il  ne  pense  ipi'à  cela.  I.e 
fait  est  i|ue  les  juges  se  sont  trop  pressés  de  lui  mettre  la  main 

au  collet,  je  le  disais  bien....  Vous  vous  rap|)elez.  Artémise? 

Vous  n'étiez  |>as  de  mou  avis — 

—  t'.ertes  non,  et  je  ne  le  partage  pas  encore  à  présent. 
—  Absalon  est  un  orij^inal.  un  sauvage,  un  véritable  homme 

des  bois,  tout  ce  tpie  vous  voudrez  ;  mais  il  est  incapable  d'un 

crime!  Jamais  on  n'ainait  dû  s'en  prendre  à  lui  et  l'arrêter  ! 

—  Mais  ipi'en  savez-vous  donc,  (Hynipe  ? 
—  Voyons, je   

—  Oui.  comment  faites-vous  pour  être  si  sûre  <le  tout  ce  (pie 

vous  nous  aflirmcz  là?  Je  vous  admiic  ma  parole! 

—  Vous  m'admirez? 

—  Certaiiiemeut  !  Et  je  vous  plains  aussi.  Olympe!  Kl  vous 
me  faites  peur  ! 

—  Ou'est-ceà  dire?  Avec  toutes  vos  énigmes   
—  Peur,  oui  !  Quand  je  vous  vois  donner  accès  chez  vous  à 

cet  homme,  l'occuper  à  quantité  de  petites  besognes,  par  charité, 
je  le  veux  bien   

—  Je  n'ai  jamais  eu  âme  plaindre  d'Absalon,  déclara  énergi- 

•piement  l'épicière. 
—  Possible!  Mais  tout  cela  est  très  dangereux.  Olympe,  et  je 

IrendjJe  toujours   

—  Laissez  donc,  .\rtémise,  laissez  donc!  Si  je  vous  fais  peur, 
vmis,  vous  me  faites  rire!  » 

Le  repas  lini,  Mme  Fierai  [troposa  à  ses  bûtes  d'aller  faire  uti 

tour  dans  le  parc.  La  comtesse  de  Vadinsaux  l'avait,  de  longue 

date,  autorisée  à  pénétrer  dans  sou  domaine  et  à  s'y  promener 

librement,  autorisation  dont  l'épicière,  toujours  esclave  de  son 

commerce,  profitait  peu.  ("était  le   cas  aujourd'hin".  pai'  cette 
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liède  et  piinlanièrc  journée,  d'user  de  l'aubaine.  Mme  Leral 

installa  au  comptoir  la  mère  Piclia.ucourt,  qu'elle  avait  toujours 
sous  la  main;  elle  jeta  sur  sa  tête  une  sorte  de  fichu  ou  fan- 

choiinelte:  Mme  Brisetuile,  de  son  côté,  se  coilfa  d'une  rustique 

capeline,  et  l'on  se  dirigea  vers  la  grille  du  parc,  qui  s'ouvrait 

tout  près  de  là,  à  trente  pas  de  l'épicerie. 
Pierre  y  avait  joué  maintes  fois,  durant  son  enfance,  dans  ce 

parc  de  Savonnières.  A  certains  jours  de  fête,  la  comtesse  de 

Vadinsaux  se  plaisait  à  inviter,  au  nom  de  son  lils,  les  gamins 

du  village,  à  les  régaler  de  tartelettes  et  de  confitures,  et  ce  fut 

une  vraie  joie  pour  lui  de  revoir  ces  allées  sablées  ondulant 

autour  des  pelouses  ou  à  travers  les  massifs,  ces  corbeilles  de 

fleurs  savamment  disposées,  ces  arbres  exotiques,  ces  statues 

de  marbre  et  ces  urnes  décoratives,  ces  grands  vases  sculptés, 

dressés  çà  et  là  à  un  croisement  ou  un  tournant  d'allées.  Quant 
au  chàleau,  du  rez-de-cliaussée  aux  combles,  toutes  les  per- 

siennes  en  étaient  hermétiquement  closes  :  il  semblait  aban- 
donné. 

«  Mme  de  Vadinsaux  est  donc  absente?  demanda  Pierre.    " 

—  Nous  ne  l'avons  pas  vue  de  tout  l'hiver,  répondit  Mme  Bri- 
setuile. Elle  est  auprès  de  son  fils,  dans  le  Midi,  du  côté  de 

Nice.... 

—  Ce  qui  est  une  perte,  et  une  grosse  perle,  pour  le  pays, 

ajouta  l'épicière.  Mme  la  comtesse  est  ma  meilleure  cliente   
C'est  désolant  ! 

—  Comment  donc  va  M.  Adhémar?  reprit  Pierre. 

—  Voilà  quelque  temps  que  nous  n'avons  eu  de  ses  nou- 

velles. N'est-ce  pas,  Arlémise,  vous  n'avez  rien  entendu  dire? 

—  Rien.  Je  sais  comme  vous  qu'il  a  été  fort  soulTrant. 

—  J'aperçois  là-bas  un  aide-jardinier,  le  petit  Beaurosier; 

nous  l'interrogerons  en  passant,  opina  Mme  Lerat. 
—  Beaurosier  !  Un  joli  nom  pour  un  jardinier,  remarqua 

Pierre. 
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—  Oui,  c'est  ce  (]u»'  lui  ;i  ilil  sou  dn'l.  1.-  |»«Te  Ilisouiiiil,  ru 
lo  |u'Ouanl  avec  lui,  |Miursui\il  Muu-  l.ci.il:  «  Avec  uu  rmui 

«  counnc  ra,  \uoi\  \i.:irvou,  lu  i\c  peux  ui:ni(|U('i'  dt*  i.iiic  Ion 
*  chemiu  daus  la  partie  !  » 

Cuinine  nos  promeneurs  arrivaient  près  du  ji'uiic  lionuuc, 

«|ui  «?lait  occupé  à  sarcler  une  plale-liaiide.  Mine  Lerat  l'inter- 
pella et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  coinlesseel  de  son  (ils. 

«  Mme  la  cnnUesse  va  jiieu.  répoudil-il.  S'il  n'y  avait  <|u'elle  ! 

Mais  c'est  M.  le  couile  !  Il  y  a  cependant  un  peu  d'anK-lioralioti, 
et  madame  espère  revenir  avec  lui  à  la  lin  du  mois  proeliain, 

quand  les  froids  ne  seront  plus  à  redouter. 

—  A  la  lin  du  mois?  répéta  Mme  Lerat. 

—  Oui.  vers  le  '25  mai.  C'est  ce  que  Mme  la  comtesse  a  écrit 
avant-hier  à  Mme  Maucolel,  la  concierge.  Et  encore,  pourvu  que 

M.  le  comte  n'ait  pas  de  rechute.  Avec  lui,  c'est  toujours  à 

craindre.  Il  ;i  ilonné  hieri  «le  l'iiuiiiiéludc  ;i  Mme  la  comtesse 
tout  cet  hiver,  allez,  madame  Lerat  ! 

—  .le  sais  !  La  pauvre  dame  serai!  si  heureuse  sans  celle 
terrible  maladie  de  son  lils  ! 

—  Ah!  chacun  porte  sa  croi.x  ici-bas!  »  soupira  Mme  Ihise- 
tuile,  en  guise  de  conclusion. 

Et  nos  promeneurs,  après  avoir  remercié  le  jeune  Beaurosier 

de  ses  renseignements,  prirent  congé  de  lui  cl  poursuiviriiil 

leur  marche  à  menus  pas. 

y  '". 





M.  \.i»vil\    s'iiitreU'iiiiil  avec   I'h-ih-  :i|iiis  l:i  (  l.i 

VI 

DEUX    SAGES 

SI  Itayiiittiul  Hiiissoraiid  avait  tiniivt'  un  coiisi'illtr  fl  un 

niailn'  dans  son  voisin.  It^nployc  dt-s  posles  ol  aclciir 

«iccasinnnt'l  Séverin  Malli'o.  l'icirc  (ialluis.  de  son  côlé,  s'ôlail 

lié  avec  unjouni'  |irofesst'ur  ilc  physique  el  de  ehiniie  ilc  l'insli- 
lulionCliani|tion,  (|iii,  ayanl  remarqué  son  zèle  et  ses  heureuses 

di^|»osilions  pour  l'étude  de  ces  sciences,  lui  avait  |M'n  à  peu 

lémoigné  un  inlén'-l  particulier,  une  syni|)atliit'  cl  une  prédilec- 

tion qui  ne  faisaient  (pic  s'accroilre.  Ce  professeur  se  nommait 

Julien  Vassely.  Il  sortait  de  Tlicoli'  iioKlcriiniqiif.  oi'i  il  riait 
préscntcmenl  cxaminateiu"  ;  il  était,  en  outre,  spécialement  alla- 

ché.  en  qualité  de  jirofesseur  de  mesuie  t'lec!ri(pie.  à  l'Kcolc 

nalionale   d'élcclricilé  ;    el,  malgré   son   à-^e   peu    avancé,  ses 
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trcnlc-lrois  ans,  avait  déjà  publié,  sur  la  science  éleclrique,  des 

mémoires  cl  des  livres  couronnés  par  l'Inslilut,  el  très  haule- 
menl  appréciés  dans  tout  le  monde  savant. 

De  taille  élevée,  le  dos  légèiement  voûté,  le  leint  pâle,  les 

yeux  gris  bleu,  la  physionomie  empreinte  de  douceur,  de  bonté, 

de  sérénité  el  comme  de  candeur,  Julien  Vassely  n'avait  d'autre 

goût  el  d'autre  passion  que  la  science  et  ne  vivait  que  pour  elle. 

C'était  un  modeste  et  un  timide;  c'était  aussi  un  heureux  et  un 
sage,  qui  ne  convoitait  ni  argent  ni  honneurs,  que  ne  rongeait 

aucune  ambition,  sinon  celle  de  s'instruire  davantage  et  de 

travailler  et  d'étudier  le  plus  possible.  Quand  on  lui  disait 

qu'avec  son  savoir,  ses  diplômes  et  tous  ses  titres,  il  aurait  pu 
se  procurer  aisément  une  situation  bien  plus  lucrative.  <r  une 

belle  position  »  dans  l'industrie  : 
«  Mais  je  me  trouve  très  content  de  mon  sort,  répondait-il. 

Combien  de  mes  camarades,  qui  me  valent,  et  valent  même  bien 

plus  que  moi,  gagnent  moins  que  moi  !  Je  n'ai  pas  du  tout  h  me 

plaindre.  J'aime  mes  études,  mes  recherches,  mes  expériences, 
mes  appareils,  mes  livres  :  eh  bien,  voyez  !  je  ne  les  quitte  pas; 

je  ne  sors  de  mon  cabinet  que  pour  me  rendre  à  mes  cours,  à 

mes  examens  ou  à  mon  laboratoire.  Jamais  je  ne  suis  tiraillé  el 

ennuyé  par  des  visites  officielles,  des  obligations  mondaines, 

toutes  ces  corvées  qui  mangent  sottement  notre  temps.  Je  fais 

ce  que  je  veux  et  ce  qui  me  plaît.  N'est-ce  rien  cela?  N'est-ce 
pas  le  suprême  bonheur  :  être  son  maître,  —  autant  du  moins 

que  chacun  de  nous  peut  l'être  ici-bas?  » 

Malgré  sa  timidité  et  son  apparente  gaucherie,  et  quoiqu'il 

lougît  pour  un  rien,  ainsi  qu'une  jouvencelle,  el  comme  pour 

confirmer  l'adage  antique:  «  Rougis,  jeune  homme  :  c'est  la 
couleur  de  la  vertu  ».  Julien  Vassely  était  un  excellent  et  admi- 

rable professeur,  et  ses  leçons,  articulées  à  voix  calme,  lente, 

insinuante,  d'une  aisance  et  d'une  clarté  parfaites,  étaient  très 
prisées  de  tous  ses  auditeurs. 



Tniil  tlf  >iiiic  l'ii-iii'  sf  sonlit  alliri'  vors  et-  iiiailif,  d  s'appli- 
qua il  rocdiilor.  —  H  l>ieu  sait  avec  quelle  alleiilion  i-l  (|uelli' 

fervfui-  il  pivlait  rDicilIcà  ses  «léinonslralions,  comme  il  Itnvail 

ses  paroles!  —  el  à  l'ieu  se  {H'iiélrer  el  liieii  piolller  de  ses 

cours,  son  cours  (le  physique  du  mardi  aprèx-midi.  el  dccliiinit' 
minérale  le  vendredi  malin. 

Si  Raymond  avait  ce  qu'on  nomme  *  la  bosse  »  du  lliéàlre,  el 
rêvait  de  devenir  acteur,  Pierre,  lui,  avait  celle  des  éludes 

scienliliqiies,  de  la  physique  nolanmient,  cl  n'aspirait  ipi'à 

suivre  celle  vocation.  Si  on  lui  eût  demandé  ce  qu'il 

désirait  Taire  jtlus  lard,  s'il  eût  pu  exprimer,  devant  son 
.cousin  r^-srigny,  son  vo'u  le  plus  inlime  el  le  plus  cher,  il 

aurait  certainement  déclaré  qu'il  se  senlail  né  pour  être 
professeur,  né  pour  étudier,  chercher,  méditer,  enseigner, 

pour  passer  sa  vie  dans  son  laboratoire,  au  milieu  de  ses 

livres  el  de  ses  instruments.  Celte  existence  qu'il  se  souhaitait 

cl  qu'il  rêvait,  c'était  précisément  celle  qu'avait  choisie  et  que 
menait  M.  Julien  Vassely,  qui  était  ainsi  non  seulement  son 

maître  el  éducateur,  mais  son  modèle,  son  idéal,  comme  un 

dieu  pour  lui. 

Ces  secrets  senlimenls,  enfouis  dans  le  co'ur  de  Pierre  (îallois 

el  dont  il  ne  se  rendait  pas  très  bien  compte  lui-même,  qui 

s'agitaient  en  lui  sourdement  et  confusément,  n'avaient  pas 
échappé  à  la  perspicacité  de  M.  Vassely,  qui,  à  son  tour,  se 

recoiuiaissail  ou  se  devinait  dans  son  élève  :  de  là  sa  sympathie 

[t(>ur  lui,  l'intérêt  el  l'aireclion  qu'il  lui  portait.  De  maintes 
façons,  sans  relâche  et  de  son  mieux,  il  encourageait  les  efforts 

de  Pierre,  s'entretenait  avec  lui  après  la  classe,  lui  indiquait 
des  ouvrages  à  lire  ou  à  consuiler,  el  lui  apportait  au  licsoin  ces 

volumes.  Il  en  arriva  même  à  lui  donner  de  temps  à  autre  des 

leçons  particulières,  et,  pour  cela,  à  l'inviter  à  venir  le  voir  le 

dimanche,  soit  chez  lui  dans  son  petit  appartemenl  de  l'avenue 

Bos»iuct,  soit  à  l'École  nationale  irélcctricité,  où    il  avait  son 
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laboratoire,  et  dont  il  était,  en  même  temps  que  professeur,  un 

(les  principaux  administrateurs. 

C'est  alors  que  Raymond  Boisserand  put  s'écrier  de  nouveau, 
et  avec  pleine  raison,  que  son  ami  Gallois  le  secondait  vraiment 

bien  peu  dans  ses  entreprises  tliéàtrales.  Pierre  s'en  désintéres- 

sait même  de  plus  en  |)Uis,  de  ces  séances  qualifiées  d'artis- 

tiques, où  il  ne  servait  absolument  qu'à  donner  la  réplique  à 
Raymond  et  au  grand  Malteo,  et  à  leur  permettre  de  satisfaire 

leur  goùl  et  d'exhiber  leurs  talents. 

Sans  cesse  Raymond  rapj)elaitson  camarade  à  l'ordre,  s'elfor- 
eait  de  l'enlever  à  M.  Vassely  : 

«  iSe  va  donc  pas  chez  lui  demain  !  iMatteo  est  libre,  et  il 

nous  récitera  un  nouveau  monologue,  qui  obtient  en  ce  moment 

le  plus  grand  succès,  un  monologue  désopilant,  mon  vieux, 

l'Anglais  à  Vcrmillcs.  Puis  nous  jouerons  des  fragments  du 
Mariage  de  Figaro....  Nous  nous  anuiserons  bien!  Viens 
donc  ! 

—  Impossible!  J'ai  promis  à  M.  Vassely;  il  m'attend. 
—  Ltiche-le!  Envoie-lui  un  télégramme. 

—  Je  ne  te  demande  pas  de  lâcher  Matteo,  moi. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose!  Matteo  et  notre  théâtre,  c'est 

le  plaisir,  c'est  la  fête!  Tandis  que  ton  M.  Vassely,  c'est  toujours 
la  leçon,  la  classe — 

—  Mais  si  la  leçon  est  mon  plaisir,  à  moi,  plutôt  que  ton 
théâtre? 

—  Je  ne  comprends  pas.  Préférer  la  leçon?...  Ce  n'est  pas 

possible! 

—  C'est  comme  cela  pourtant!  » 

Cette  divergence  de  goûts  et  d'amusements  n'altéra  que  fort 

peu  d'ailleurs  la  camaraderie  des  deux  jeunes  gens,  qui,  s'ils 
se  voyaient  plus  rarement  le  dimanche,  en  dehors  de  la  pen- 

sion, ne  cessaient,  durant  toute  la  semaine,  d'être  ensemble, 
voisins  en  classe,  comme  au  réfectoire  et  au  dortoir,  et  passant 
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louU'S  k'iirs  réci-t'atioiis  l'un  avec  l'aiilii'  el  le  plus  souvent  eu 
o»»mi>:i},Miie  do  M.  llemoraugc,  leur  niaîlie  alliiré. 

M.  hemnrange,  alors  àg«>  de  (|uarau(e-liuit  ans,  était  un  ami 
et  un  compatriote  du  père  de  Hayuioud  :  tous  deux  avaient  pour 

pays  d'orijîinc  l'aneion  département  de  la  Moselle,  les  environs 
de  Metz,  et  s'étaient  connus  là-ltas,  avant  les  néfastes  événe- 

ments de  1870.  C'était  |)ar  l'intermédiaire  île  M.  Deniorange,  et 

alin  «l'être  spécialement  surveilh'  par  lui,  toujours  sous  ses 

yeux,  que  Hayuiond  Boisserand  était  entré  à  l'institution  Cham- 

pion, el  Pierre,  devenu  l'inséparable  compagnon  du  jeune  Bois- 
serand, avait  naturellement  bénéficié  de  cette  paternelle  solli- 

cilude.  Volontiers,  durant  les  récréations,  tous  deux  grimpaient 

l'escalier  des  dortoirs,  el  allaient  fra|»per  à  la  porto  do  M.  Oenio- 

rango,  «pii  étail  logé  dans  l'établissement  et  occupait,  au 
troisième  étage,  une  vaste  chambre  mansardée,  mais  bien  aérée 
el  bien  claire. 

•  Alors  on  causait.  Tour  à  loui'  Haymond  ou  Pierre  disait 
quelles  leçons  ils  avaient  apprises,  quels  devoirs  ils  avaient 
terminés,  les  difficultés  rencontrées,  vaincues  ou  subies,  les 

remarques  elfectuées,  et  les  mille  et  mille  incidents  du  jour.  On 

regardait  par  la  fenêtre,  dont  la  vue,  à  cette  époque,  plongeait 

sur  de  longs  terrains  vagues  el  s'étendait  très  loin.  On  écoutait 

M.  Demorange  deviser  de  ses  voyages,  de  ce  qu'il  avait  observé 
,en  ifelgique  el  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Autriche,  à 

Londres.  Ou  bien  enconî  on  jouait  aux  dames,  aux  dominos, 

aux  jonchets. 

M.  Ilemorange,  dont  lo  chef  de  la  jiension,  le  sagaco  et 

paternel  M.  Champion,  faisait  le  plus  grand  cas,  el  (pi'il  traitait 
comme  le  meilleur  de  ses  collaborateiu's,  prestpio  comme  un 

associé,  avait  joui  jadis  d'une  belle  fortune,  el  l'on  auiail  pu  h- 
croire  alors  desliné  à  occuper  un  liant  rang  dans  le  monde. 

Tout  son  patrimoine,  toutes  les  brillaules  espérances  (pi'il  avait 
conçues  ou  avait  été  en  droit  de  concevoir,  avaient  brusipiemenl 
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sombre  à  la  suite  de  dos  dcfailes  cl  de  rairaclicincnl  de  la  Lor- 

raine à  la  lerre  de  P'rancc.  Il  s'élail  Irouvé  ruiné  presque  du 
jour  au  k-ndcinaiii.  Menacé,  en  outie,  el  traqué  par  les  Alle- 

mands à  cause  de  sa  lidélilé  au  pays  de  ses  pères,  et  pour  sa 

loyauté,  son  dévoucnieut  et  sou  courage,  il  dut  s'enfuir  de  ses 

domaines,  prendre  le  rude  chemin  de  l'exil.  DuranI  des  années, 
il  erra  en  Europe,  gagnant  son  pain  comme  il  pouvail,  et  sou- 

vent |)ar  les  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  cliétivemenl 
rétribués. 

Dans  ses  malheurs  et  sa  misère,  il  avait  eu,  comme  il  disait 

parfois,  — "bien  qu'il  parlât  très  rarement  de  sa  vie  intime 
passée  et  surtout  de  ses  infortunes,  —  deux  consolateurs,  deux 

tout  ])etils  livres  qu'il  avait  constamment  emportés  avec  lui  et 

promenés  partout,  son  YinjUe  et  son  La  Fontaine,  qu'il  savait 

l'un  et  l'autre  par  cœur,  du  reste,  et  citait  volontiers.  Il  avait  le 

Ëfoût  des  lettres  el  des  arts,  avait  lu  tous  les  chefs-d'œuvre, 
visité  a  peu  près  tous  les  musées  de  1  Europe,  contemplé  el 

admiré  toutes  les  merveilles  de  l'esprit  humain,  el,  dans  ces 

lectures,  dans  ces  contemplations  et  admirations,  puisé  d'inef- 

fables délices.  Jamais,  si  durement  que  le  sort  l'eût  frappé, 

quelles  qu'eussent  été  ses  épreuves  et  ses  luttes,  ses  souffrances 
el  détresses  personnelles,  suites  el  conséquences  de  nos  désas- 

tres nationaux,  jamais  un  mot  d'égoïste  récrimination  ou 

d'amertume  ne  s'échappait  de  ses  lèvres. 
«  A  quoi  bon?  »  j)ensail-il  sans  doute. 

Pour  parler  le  langage  de  cette  antiquité  qu'il  connaissait  si 
bien  et  où  il  se  complaisait  tant,  ses  longues  et  profondes  tribu- 

lations n'avaient  pas  été  pour  lui  comme  Vautre  de  Trophonius, 

un  de  ces  abîmes  ou  enfers  d'où  l'on  sort  le  front  à  jamais 
assombri,  à  jamais  marqué  par  la  douleur  et  le  désespoir. 

Le  rire,  au  contraire,  s'épanouissait  aisément  dans  ses  yeux 
clairs,  brillants  et  caressants,  sur  sa  franche  et  avenante  phy- 

sionomie. Il  grondait  peu  ses  élèves,  ne  leur  présentait  jamais 
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lin  vis;i^'e  si'vèrc  el  réharhalif.  Ituir  faisait  toujours  bonne  mine, 

avait  loiijoiiis  |)oiir  eux,  iiiènu-  lorsqu'ils  nvaii'iil  encouru  des 

reproches  el  qu'il  fallait  les  lancer,  des  paroles  aussi  empreintes 

de  lacl.  de  bon  sens,  de  lumineuse  raison,  que  de  line>se  d'es- 

prit et  d'insinuante  persua>ioii. 

Km  (b'pil  des  cruelles  leçons  que  lui  avait  inlli^ées  la  vie, 
M.  I>emoiange  avait  imniiialdemeiil  conservé  son  naturel  accorl 

el  jovial  :  c'i'iail  «  un  gai  »  ;  c'était  aussi  un  sajje,  et  1041  |teiil 

même  ajouter,  mal-rré  laiil  d'aflliclions  el  de  déboires,  un  heu- 
reux. Oui.  un  heureux,  cl  qui.  modestement,  au  fond  de  lui- 

même,  savait  apprécier  et  savourer  sou  bonheur.  De  même 

qu'un  problème  de  nialhémaliqiies  ou  une  expérience  d'élec- 
tricité taisait  oublier  à  M.  Julien  Yassely  toutes  les  calamités  de 

ce  bas  monde,  il  suflisail  à  M.  Demoran<j;e  d'une  éjflogue  ou 

d'un  chant  de  Virgile  nu  d'une  fable  de  I.a  P'ontaine  pour  se 
sentir  transporté  dans  le  bleu  du  ciel,  enlevé  bien  au-tlessus  et 
bien  loin  de  toutes  les  désolations,  de  toutes  les  ruines  el  les 

hontes  éparses  ou  amoncelées  dans  celte  *  vallée  de  larmes  ». 

Parmi  les  conseils  pratiques  qu'il  avait  donnés  à  son  protégé 
Haymond  Coisserand  et,  par  contre-coup,  à  Pierre  tiallois,  un  de 

ceux  sur  lesquels  il  avait  le  j)lus  insisté  el  qu'il  lappelait  el 

conlinuail  de  recommander  fréquemment,  c'était  de  faire 
appî'enilre  aux  jeunes  gens,  outre  les  élénienls  de  lellres  et  de 

'  sciences  spécifiés  dans  les  programmes  universitaires,  un  métier 
manuel.  Il  y  avail  là  sans  doule  un  résultai  de  son  exj)érience 

personnelle,  une  remarque  ou  règle  dont  il  avail  reconnu  et 

éprouvé  lui-même  toute  l'utilité,  toute  la  souveraine  importance, 
après  son  expulsion  du  pays  natal  el  son  pénible  el  douloureux 

exode  à  travers  l'Europe. 
«  Je  ne  vous  dis  pas,  expliquait-il  à  ses  deux  |)etits  amis,  de 

vous  initier  au  métier  de  maçon  ou  de  plombier,  au  métier  de 

charpentier,  de  couvreur,  corroyeur  ou  forgeron,  (pioiqu'on  ait 

vu  el  (pi'on  voie  encore  île  nos  jours  des  fils  de  princes  ai)preMdre 
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à  forger  le  fer'.  Non!  11  s'agil  simplement  de  ne  pas  vous  lancer 
dans  la  vie  sans  avoir  un  gagne-pain  entre  les  doigts,  un  gagne- 

pain  sérieux  et  siir,  d'un  emploi  courant,  général,  indispen- 

sable. Mais  vous  pouvez  le  choisir,  ce  gagne-pain.  On  n'a  pas 
toujours  et  partout  besoin  de  comptables  ou  de  copistes,  ou 

plutôt  ce  genre  de  commis  abonde  et  surabonde  partout.  Pour 

un  poste  de  teneur  de  livres,  vous  trouvez  quinze,  vingt  candi- 
dats, et  encore  le  meilleur  comptable  de  Paris  ou  de  Marseille 

peut  n'être  bon  à  rien  h  Londres  ou  à  Francfort,  et,  par  consé- 

quent, mourir  de  faim.  Tandis  qu'un  serrurier,  un  menuisier, 

un  ébéniste,  un  mécanicien,  n'importe  où  les  circonstances  le 

mènent,  n'importe  où  le  sort  le  jette,  rencontrera  toujours  et 
sans  peine  un  atelier  où  se  faire  embaucher.  Rien  de  plus  aléa- 

toire à  notre  époque,  et,  très  souvent,  rien  de  moins  lucratif 

que  les  professions  dites  libérales.  H  y  a  des  médecins,  des 

ingénieurs,  des  dessinateurs,  des  musiciens,  pianistes,  violo- 

nistes, etc.,  à  profusion  dans  tous  les  coins  du  monde  :  un 

ouvrier,  même  médiocre,  est  toujours  et  partout  certain,  au  con- 

traire, de  se  procurer  du  travail  et  de  gagner  sa  vie.  Gagner  sa 

vie  :  point  capital,  mes  enfants.  Les  idées  que  je  vous  expose  là 

ne  sont  pas  nouvelles;  elles  ont  été  soutenues,  entre  autres,  et 

magnifiquement,  admirablement,  par  un  écrivain  que  vous 

lirez  plus  tard,  l'auteur  d'Emile,  Jean-Jacques  Rousseau.  C'est 
à  lui,  peu  ou  prou,  que  beaucoup  de  nobles,  élevés  selon  ses 

principes  et  sa  méthode,  ont  dû,  pendant  notre  première 

Révolution  et  durant  leur  séjour  à  l'étranger,  de  ne  pas  tomber 

dans  la  misère  noire,  et  ont  pu,  grâce  au  métier  manuel  qu'ils 
avaient  appris  comme  le  disciple  de  Jean-Jacques,  se  procurer 

de  quoi  vivre.  » 

i.  a  C'est  une  tradition,  dans  la  famille  royale  des  llohenzoUern,  que  chacun  des  princes 
apprenne  un  métier  manuel.  Le  dernier  fils  de  Guillaume  U.  le  prince  Joachim,  qui  fait  en  ce 
moment  ses  éludes  secondaires,  vient  de  commencer  son  apprentissage.  Il  se  rend  tous  les 

jours  chez  un  forgeron  de  la  localité  et  s'y  essaye  à  battre  le  fer.  »  (Le  journal  le  Temps, 
'2  mars  1910.) 
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('.onloniii'tiiciil  à  CCS  j(i()i('i(>ii\  avis.  ISayinoiul  avail  ivsolii  île 

fairi  chuix  il'iiii  iiiélicr,  ol,  apiès  avoir  bien  liésilé.  I(iii{;(etii|)s 

clierclié.  s'élail  déciilé  pour  celui  île  relieur.  Son  pï^ie  ainsi  <|iie 
M.  jii'inorange  avaient  approuvé  ce  «Iniix. 

«  l>e  celle  façon,  avail  oliservé  M.  lUiisseraml.  -i  tu  as  inn-l- 

que  cahier  ou  registre  à  conreclioiiricr,  ou  liicn  un  \olunie  à 

réparer.  —  cl  ijui  n'en  a  pas,  ipii  ne  se  trouve  dans  ce  cas  !  — 
lu  jtonrras  ellecluei'  loi-niènie  cette  liesogne,  à  ton  loisir  cl  à 
Ion  jiré.  » 

Et,  cliaquc  jeudi  après-midi,  Itayniond  allait  passer  une 

Couple  dlieures  dans  un  grand  atelier  de  reliure,  l'atelier  de 
MM.  Kitlel  frères,  situé  à  proximité  de  la  jiensinn.  et  appre- 

nait à  pliciet  assembler  les  feuilles,  à  les  coudre,  à  rogner  les 

tranches,  façonner  les  couvertures,  etc.  l'eu  à  peu  il  |irenail 

goût  à  ce  travail,  s'y  intéressait  vivemeni,  s'y  appliquait,  s'y 
passionnait. 

€  C'est  une*excellenle  idée  que  vous  avez  eue  de  me  diriger 
dans  celle  voie,  disail-il  à  présent  à  M.  Demorange.  Sans  vous 

je  n'aurais  jamais  pensé  à  cela,  et  c'est  un  plaisir  poui-  moi, 

un  vrai  plaisir  d'aller  chez  MM.  Rittel. 
—  Tu  aimes  presque  aulant  la  reliure  que  la  comédie?  lui 

avait  en  souriant  riposté  M.  Demorange. 

—  Ah  non,  pasaulaul,  monsieur!  Non,  il  s'en  faut  !  » 

Pierre,  lui,  avail  loul  d'abord  songé  à  suivre  l'exenqile  desoii 

ami  l«aym(mdetà  l'accompagner  le  jeudi  à  l'alelier  Hiltel  ;  puis 

il  s'était  ravisé,  avait  reconnu  que  la  mécani(pie  ou  l'horlogerie 
lui  siérait  davantage.  Mais,  ({uand  il  avait  parié  de  son  projet  à 

son  cousin  Desrigny,  celui-ci  avait  écarquillé  les  yeux  : 

€  Mécanicien?  Horloger?  s'élail-il  récrié.  Tu  veux  appren- 
dre?... > 

Il  n'eu  revenait  pa>.  Pierre  avail  beau  lui  it'péter  It's  argu- 

ments de  son  maître,  il  n'élail  pas  convaincu,  ne  comprenait 

pas.  Où  M.  Demorange  estimait  prudent  cl  habiled'  «  a\(H'r  deU.x 
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cordes  à  son  arc  »,  M.  Desrigny  déclarait  dangereux  de  «  courir 

deux  lièvres  à  la  l'ois  ». 

«  A  quoi  bon  compliquer  ainsi  (a  vie,  encombrer  et  entra- 

ver les  études,  te  charger  l'esprit  de  choses  dont  tu  n'auras 
jamais  besoin  dans  la  partie,  dans  le  commerce,  et  qui  y  sont 

absolument  étrangères?  Esl-ce  que  lu  crains  de  ne  pas  trouver 

]dus  tard  quelqu'un  pour  réparer  ta  montre  si  elle  se  détraque? 
—  Mais,  mon  cousin   

—  Oui,  je  devine  ce  que  lu  vas  me  dire;  je  me  rends  très 

bien  compte  du  raisonnement  que  tient  M.Demorange  :  oui,  sans 

doute   Mais,  pour  loi,  négociant,  je  ne  vois  pas  en  quoi  l'hor- 
logerie peut  te  servir,  pas  plus  du  reste  que  la  reliure  à  ton  ami 

Raymond.  Si  lu  désires  apprendre  quelque  chose  en  dehors  de 

les  cours,  tourne-loi,  par  exemple,  vers  les  langues  étrangères. 

Tu  étudies  l'anglais  à  la  pension  :  tu  pourrais  prendre  des  leçons 

particulières  d'allemand  ou  d'espagnol.  Qu'en  dis-tu?  Ycux-tu 

que  j'en  parle  à  M.  Champion?  » 
Pour  la  première  fois,  Pierre  se  dit  que  le  cousin  Desrigny, 

toujours  si  bon  et  d'une  bonté  si  éclairée,  d'un  jugement  si  net 

et  si  élevé,  n'avait  peut-être  pas  raison  ici,  et  que  la  [)révoyance 
et  la  sagesse  étaient  du  côté  de  M.  Demorange. 



Rosf  e(  Agathe  apportaient  chaque  semaine  un  polit  pùcule. 

VII 

ABSALON    CONTINUE 

UN  malin  «le  mai,  Pierre  Gallois  se  Irotivail  à  Montgeion,  chez 

Sun  eousin,  où  il  élail  venu  |»asser  les  tfois  jours  de  va- 

cances (le  la  Penlecùle,  quand  aniva  un  lélé<,Manime  lui  man- 

dant la  moil  (le  sa  granirmèie.  Klle  avait  soixanlc-(iix-s('|il  ans, 

mais  rien  ne  faisait  prévoit-  une  aussi  Itriisqne  (in.  Toiijoiiis 

valide  el  solide,  la  taille  bien  dioile,  l'alluie  dt'gagée,  il  n'y 
avait  que  ses  cheveux  blancs  el  ses  lunettes,  et  aussi  les  rides 

creusées  stir  son  fionl  et  ses  joues,  pour  déceler  son  ûge,  et  elle 

semblait  destinée  à  de  lonjrs  jours  encore,  à  iinir  centenaire. 

Soudain,  un  soir,  au  moment  oi'i  elle  s'apprêtait  à  tpiitter  son 
fauteuil  pour  },'agner  son  lit,  elle  était  retombée  assise,  morte 

sans  un  cri  ni  un  soupir,  sans  souiïrance. 

y 
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Pierre  avait  loujuiirs  eu  pour  sa  «  bonne-inainan  »  une  pro- 

fonde et  1res  vive  afieclion,  que  rexcellenle  femme  lui  rendait 

bien  d'ailleurs  :  son  Pierre,  son  petit  Pierre  était  son  préféré,  il 

n'y  avait  pour  elle  rien  au-dessus  de  lui  ;  aussi  celle  brusque  et 

suprême  séparation  le  frappa  connne  d'un  coup  de  massue,  et 
lui  causa  un  chagrin  sans  pareil,  une  consternation,  un  accable- 

ment et  un  déchirement  inconnus  de  lui  jusqu'alors. 
Le  lendemain  de  son  arrivée  eurent  lieu  le  service  funèbre 

dans  l'église  Saint-Pierre-Saint-Etienne,  et  l'inhumation  dans 

ce  cimetière  de  Bar  qui  s'étale  au  pied  du  coteau  de  Maastricht, 
et  oi!i,  dix-huit  mois  auparavant,  on  avait  conduit  le  corps 

du  garde  Thévenot,  si  mystérieusement  et  traîtreusement 

frappé. 

La  maman  Fanny  était  toujours  la  vaillante  et  laborieuse  mé- 

nagère que  le  cousin  Desrigny  appréciait  tant  et  ne  se  lassait  pas 

de  prôner.  Il  aimait  les  travailleurs,  il  aimait  les  gens  coura- 

geux, 51.  Desrigny,  et  Mme  Thévenot,  qui,  avec  ses  très  modi- 
ques ressources,  les  huit  ou  neuf  cents  francs  que  gagnait  son 

mari,  était  parvenue  à  élever  trois  enfants  et  à  prendre  soin  de 

sa  vieille  mère,  avait  conquis  toute  son  estime,  et.  entre  tant  de 

])arenls,  tant  de  gens  à  qui  il  se  faisait  un  devoir  de  venir  en 

aide,  lui  semblait  tout  particulièrement  digne  d'intérêt  et  d'appui. 
«  Ta  fdleule,  cette  brave  Fanny,  je  ne  sais  comment  elle  fait 

pour  s'en  tirer!  disait-il  parfois  à  Mme  Desrigny. 
—  Oh!  je  le  sais  bien,  moi!  ripostait  celle-ci,  toujours  maus- 

sade et  comme  en  maugréant.  C'est  grâce  à  toi  qu'elle  s'en  tire, 

grâce  à  ce  que  tu  lui  envoies  tout  le  long  de  l'année  :  voilà  tout 

le  mystère,  la  clef  de  l'énigme  ;  et  si  tu  n'étais  pas  là.  c'est  alors 

qu'on  pourrait  vraiment  se  demander  ce  qu'il  adviendrait,  com- 

ment elle  s'en  tirerait.  Quelle  misère  ce  serait,  mon  Dieu!  Que 

gagne-t-elle  à  présent  que  son  mari  n'est  plus  là?  Que  lui  rapporte 
sa  besogne  dans  les  corsets?  Vingt-cinq  sous  par  jour,  nous 
écrivait-elle  le  mois  dernier. 



Un  vil  ap|r.ir.iilrv  une  IdiiIu  vn-ilic  leinnu'. 





AUSALoN    ilONTINLi;  85 

—  Kli  bien,  die  n'en  :i  que  plus  de  inétile! 

—  Le  iiu'rilo,  c'osl  loi,  munsieiir  Desi-ijiny,  ijui  l'as  loul 
onlicr.  Tu  plaisanles,  voyons  !  r/esl  lui  *|ui  la  fais  vivre,  loi  <|ui 

fais  vivre  ses  enfanls.  el  ce  jeune  l'iene  donl  tu  l'es  chargé — 
T«uil<'  ma  faniille  esl  à  Icsoroeliels   

—  Kl  la  mienne  doni'!  Esl-ee  (jue.... 

—  J'en  suis  houleuse  ! 

—  il  n'y  a  pas  de  quoi  !  Mais  c'esl  la  rilournclle  obligatoiro 

inuiiantjuable!  Ksl-ce  que  noire  devoir  à  lous  n'esl  pas  de  nt>us 

enlr'aider?  Est-ce  que  celle  forlune  que  nous  avons  acquise   
—  Oue  lu  as  acquise,  loi  !  reclilia  Mme  Desrigny. 

—  Non.  non,  erreur!  Oue  nous  avons  acquise  en  connnun. 

madame  nosrigny.  Esl-ce  que  celle  forlune  ne  l'appartient  pas 

aussi  bien  qu'à  moi,  el  pouvons-nous  mieux  l'employer  qu'à 
adoucir  le  sort  de  les  parenls  ou  des  miens,  de  ceux  qui  ont  eu 

moins  de  chance  que  nous?  Voyons,  madame  Desrigny,  il  faul 

donc  toujours  et  toujours  le  répéter  cela'?  Cet  argent  est  à  toi 
comme  à  moi,  à  ta  famille  comme  à  la  mienne!  > 

Rose  el  Agathe  conlinuaienl  leur  apprentissage  de  modistes 

chez  leurs  voisines,  les  demoiselles  Maginot,  et.  \y.\v  leur  zèle  el 

leur  conduite,  donnaient  toute  satisfaction  à  la  maman  Faiiny. 

Elles  commençaient  même  à  lui  ap|iorter  chaque  semaine  un 

petit  pécule,  quelques  francs,  que  leur  allouaient  leurs  pa- 

tronnes, el  ces  premiers  salaires  avaient  rempli  d'aise  les  deux 
(illelles  et  fait  la  joie  de  la  maisonnée. 

Pierre  les  Intuva  très  grandies  l'une  et  l'autre.  Rose  surtout, 

l'aînée,  ipii  touchait  à  ses  (pn'nze  ans.  avait  tout  à  lait  belle 
mine,  et  dépassait  sa  cadette  de  toute  la  tète. 

«  El  loi,  tu  ne  le  vois  pas!  lui  disaient-elles  à  leur  tour.  Tu 
es  méconnaissable!  Monsieur  a  de  la  barbe  maintenant,  mon- 

sieur a  des  moustaches  qui  pointent!  > 

Pierre  ne  voulut  pas  regagner  Paris  sans  aller  revoir  cette 
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bonne  Mme  Leral,  qui  n'avait  pas  manqué  d'ailleurs  d'assister 

aux  obsèques  de  la  grand'mère,  et  à  qui  il  avait  j»romis  une 
visite. 

Elle  était  toujours  svelte  et  alerte,  toujours  sautillante  et 

IVétillanle,  l'épicière  de  Savonnières,  la  SouHs,  et  c'était  plaisir 
de  la  voir  trottiner  et  se  trémousser,  grimper  et  descendre,  virer 

pivoter,  ])irouetter  et  tourbillonner  dans  sa  petite  maison 

procbe  de  l'église.  Elle  était  aussi  toujours  gaie  et  avenante,  et 
avait  conservé,  empreint  sur  son  fin  minois,  au  milieu  de  ses 

rides,  son  spirituel  et  malicieux  sourire.  En  dépit  de  ses  cin- 

quante-sept ans,  elle  était  demeurée  jeune,  et,  au  carnaval  der- 

nier, avait  amusé  tout  le  village  avec  une  de  ses  farces.  Ne 

s'élait-ellepas  avisée  de  se  costumer  en  mendiante,  en  vieille  sor- 

cière, et  de  s'introduire,  sous  ce  déguisement,  dans  plusieurs 
maisons  de  Savonnières,  voire  au  cbâteau  et  jusque  dans  la  salle 

à  manger  de  la  comtesse  de  Vadinsaux! 

C'était  le  soir,  vers  les  sept  Iieures  ;  la  comtesse  et  son  fils, 
un  peu  mieux  portant  cet  hiver-là,  étaient  à  table,  quand  sou- 

dain la  porte  opposée  à  celle  par  où  se  faisait  le  service,  la  porte 

donnant  sur  le  vestibule,  s'entr'ouvrit  timidement,  et  l'on  vit 
apparaître  une  toute  vieille  femme,  courbée  et  comme  cassée  en 

deux,  se  traînant  à  l'aide  d'une  canne,  un  énorme  panier  au 
bras,  vêtue  de  guenilles,  la  tète  couverte  et  le  visage  à  demi  caché 

par  un  sordide  chapeau  de  crêpe  noir,  ramassé  au  coin  d'une 
borne.  Et  une  voix  toute  tremblante  et  chevrotante  murmura  : 

«  Une  pe...  pe...  petite  cha...  charité,  si...  si...  s'il  vous 
plaît!  Mon  bon...  bon  monsieur...  ma...  ma...  bonne  dame!... 

Si...  si...  s'il  vous  plaît  ! 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'est?  Comment!  Jusqu'ici  !  s'écria  la 

comtesse,  interloquée  par  cette  insolite  apparition  et  hors  d'elle- 

même.  Comment!  Pénétrer  jusqu'ici!  Comme  ça!  Ah!  c'est  trop 
fort,  par  exemple  !  A  quoi  donc   songe  la  concierge? 

—  Ayez  pi...  pi...  pitié  d'u...  d'une  pauvre.... 
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—  (loiniiienl  Oles-voiis  eiilm*?  (lomuieiit  avez-vous  |iii  \<iiir 

jusque  dans  lo  voslibule.  jusipi'iii?  Eli  liitu.  AillnMiiar,  nous 

souMiios  joliiMoiil  gardés,  mon  enfanl!  rcpiit.  tl'iin  (on  ai^'ie  et 

couirouct'.  Iitiii  \iliianl  d'inilignalion,  Miiir  i\v  VadiM>an\.  Les 
MaucoU'l  fttnl  un  diôlo  de  seiviecî 

—  Ne  NOUS  IViclii'/  |ias.  inanian.  »  iii^inii;i  liinidiiiiciil  le 

jeune  cunile. 

Elle  semblait  toujours  lui  faire  peur,  sa  mère,  toujours  le  ter- 

rilier.  ("'était  elle  la  forte  tète  de  la  eonununautè,  elle  (jui  diri- 

geait la  maison,  et  se  sulisliluail  en  tout  à  son  lils.  »|uoi(|u"il  lût 

arrivé  à  l'ûpe  d'honune.  et  que  ses  vingt-trois  ans  fussent 

révolus.  Il  esl  viai  qu'il  était  d'une  si  déhile  santé,  si  veuie  et  si 
chétif! 

«  Il  y  a  de  quoi  se  lâcher!  Il  y  a  certes  de  <juoi  !  riposta  la 

comtesse.  Laisser  pénétrer  une  mendiante  dans  le  parc,  la 

laisser  entrer  dans  le  château...  comme  si  c'était  une  visite! 

Ali!  c'est  trop  fort!  Je  remets  chaque  semaine  à  >lme  Maucolcl 
dix  francs  pour  les  pauvres,  pour  les  mendiants  qui  passent... 

et  voilà  maintenant  (pi'elle  me  les  envoie!  Alors  c'est  la 
concierge  qui  vous  a  inditiué  le  chemin? 

—  Non...   non,  madame   le    Je  sui>  venue  comme... 

comme  ça...    au    lia>ard   l'ai...   ai...   ai...    |»oussé   la...    la 

grille   Ma...  ma...  lionne  daine...  ayez  pi...  pi...  pitié...  d'il... 
d'une.... 

—  Tenez,  voici  pour  vous,  interrompit  .Mme  de  Vadinsaux  en 

tirant  une  menue  pièce  de  son  porte-monnaie.  .Mais,  une  autre 

fois,  ma  brave  femme,  faites-moi  le  plaisir  de  ne  pas  enlrer  chez 

moi  comme  au  moulin.  Adressez-vous  au  concierge,  »pii  a  ordre 

«le  vous  secourir   Vous  m'avez  fait  une  ptur!  .l'en  suisencore 
toute...  toute  estomaquée! 

—  .le  vous  demande  liieii  pardon,  iiiadaiiic  la  comtesse,  bien 

humblement  |iardon  !  ré|ili(pia  Mine  j.erat,  de  >a  voi.v  naluiclle, 

celte  lois,  et   en  redressant  sa  taille  et    enlexaiit   la  loipie  qui 
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lui  Iciiail  lien  île  chapeau.  Mais  c'est  anjouid'liui  le  mardi  gras, 
et  vous  l'aviez  oublié! 

—  Ah  madame  Leral!  Voilà  qui  est  digne  de  vous!  s'exclama 
Adliémar  avec  un  joyeux  celai  de  rire. 

—  Madame  Leral!  Oh!  Comment?...  (>h!  Me  causer  pa- 

reille frayeur!  Il  n'y  a  ])as  de  bon  sens!  repartit  la  comtesse. 
Aussi,  pour  vous  punir,  vous  allez  vous  mettre  à  table  avec 
nous. 

—  Madame  la  comtesse,  je  ne  suis  pas  dans  une  tenue  con- 
venable. Permettez.... 

—  Non,  non,  tant  pis!  Comme  cela  ! 

—  Ma...  ma...  ma...  bonne  dame...  ayez  pi...  pi...  pitié  — 
—  Non  !  Comme  cela!  Ce  sera  votre  châtiment  !  » 

Tout  le  monde,  à  Savonnières,  l'aimait  et  la  choyait,  la  petite 
Mme  Lerat,  la  Souris,  à  raison  de  sa  constante  belle  humeur, 

de  sa  perpétuelle  jovialité,  et  aussi  de  son  inlassable  complai- 

sance et  de  son  bon  cœur.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  son 
compte  : 

«  L'excellente  femme  !   » 

Elle  n'en  continuait  pas  moins  de  discuter,  ergoter,  se  cha- 
mailler et  se  houspiller  sans  cesse  avec  son  inséparable  com- 

pagne, l'énorme  et  gigantesque  Mme  Briseluile,  et  c'était  plaisir 
de  les  entendie  pérorer  et  batailler. 

«  Vous  feriez  mieux  de  demeurer  chacune  chez  vous,  puisque 

vous  ne  pouvez  jamais  vous  accorder  !  leur  disait  un  jour  leur 

voisin,  le  boulanger  Palricot,  présent  à  l'une  de  leurs  coutu- 
mières  querelles.  Toujours  des  contestations  et  des  chicanes 

entre  vous,  toujours  en  bisbille! 

—  Mais,  monsieur  Patricot,  c'est  le  plaisir  !  répliqua  la Souris. 

—  Drôle  de  plaisir! 

—  Yous  ne  voyez  donc  pas  que  si  nous  étions  sur  toutes 

choses  et  continuellement  du  même  avis,  ce  serait  d'un  mono- 
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lone  à  n'y  pas  U'iiir?  Cosl  jusleinonl  |iiiire  ipif  nous  (lillcroiis 
CM  loul  t>t  sur  (ont,  Mmi'  Hriseluile  et  moi,  <|ut'  nous  nous 
enliMiflons  si  hiou  cl  soiuiucs  si  bion  cusoinhle! 

—  Je  n'y  suis  p:i>  ilu  lnuL  ji>  ne  saisis  pas   

—  (i'iîst  oepoudanl  coiuiut'  ci'la,  monsiour  Paliicdl. 

—  Comuionl!  (l'osl  paioc  cpie  vous  ne  vous  enlondoz  jamais 

l'uno  avec  l'aulru  que  vous  vous  t'uleudez  loujouis  si  bien 

loulos  los  deux,  me  diles-vous?  Ou'esl-ce  ipie  c'est  »pje  ce 
^'alimatias? 

—  Kncore  uiw  fois,  c'est  comme  cela,  monsieur  l'atricol. 
(•ni,  nous  aimons  à  nous  Irouver  ensenilile.  Minr  lirisi'luile  el 

DHii,  preeist'-menl  |iaiee  qu'il  y  a  loujouis  de  la  eoiiliadiclion, 

et,  par  consé(puMil,  de  l'aninuilicm,  de  l'entrain,  de  la  variété 
entre  nous  deux.  Nous  ne  nous  ennuyoïiîi  jamais  en  tète-à-tèle. 

Supposez,  au  contraire,  (jue  nous  ayons,  elle  et  moi,  en  tout, 

les  mêmes  goûts,  les  mêmes  opinions,  les  n)èmes  idées,  mais 

ce  serait  d'un  fade,  d'un  terne,  d'un...  ce  serait  mortel, 
monsieur  Palricot  ! 

—  Oui,  oui,  je  m'e\plii|uc  à  présent    Lu   de  ces  quatre 
matins  vous  vous  enipoi^rnercz  aux  elieveux  toutes  les  deux,  et 

ce  sera  encore  bien  phisaninii'.  hien  plus  auius.int  ! 

—  Non,  monsieiu'  Patrieol,  vous  ne  verrez  pas  cela. 

—  Tant  pis,  madame  Lerat,  tant  pis!  Je  le  regrette,  pour  mon 

compte.  C'aurait  été  drôle  !  » 
En  ce  moment,  les  entretiens,  discussions  el  noises  des  deux 

amies  roulaient  presque  exclusivement  sur  les  aventures 

d'Absalon  et  ses  recliri-clies,  ses  persistants  efforts  pour 

acconqilir  ce  (pie  la  justiie  n'avait  pu  opi'rer,  —  la  (li'coiivcrlc 

el  arrcsialion  de  l'assassin  du  garde  Tliévenol. 

Naturellement,  il  suffisait  (pie  Mme  Lerat  ei'il  été  toujours 
convaincue  de  la  non-eulpabililé  du  bracoruiier,  pour  que 

Mme  Briseluile  insinuât  ou  allirmàt  cpie,  malgré  ses  protes- 

tations et  l'ordonnanee  de  non-lieu  rendue  en  sa  faveur,  malgré 
li 
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tout,  Alisalûii  puiiviiil  fort  bien  ne  pas  avoir  la  conscience  nellc. 

«  Parfaitenienl  !  El  je  ne  comprends  pas,  ma  chère  Olympe, 

que  vous  vous  obstiniez  à  recevoir  cet  individu  chez  vous,  à 

l'employer  journellement,  comme  vous  le  faites,  à  scier  votre 
bois,  nettoyer  la  devanture  de  votre  magasin,  griller  votre  café, 

faire  vos  courses   Vous  vous  exposez  là,  je  vous    l'ai  déjà 

dit....  Vous  m'effrayez  ! 
—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  Ce  n'est  pas  raisonnable  de  votre  part. 
—  Taisez-vous  donc,  Arlémise!  Quel  enlèlement  est  le  vôtre  ! 

Quel  aveuglement  !  Est-ce  que  le  chagrin  et  le  désespoir  de  ce 

malheureux  Absalon  lors  de  son  arrestation,  et  tout  le  mal  qu'il 
se  donne  pour  découvrir  le  coupable.... 

—  Ta  ta  ta!  c'est  delà  frime,  tout  cela  ! 
—  De  la  frime!  Comment  osez-vous  dire?...  Quand  tout 

devrait  vous  convaincre  de  l'innocence  de  ce  pauvre  diable  ! 

—  Non,  rien  ne  m'inspire  cette  conviction,  au  contraire!  Je 
me  mélie  plus  que  jamais  de.  tous  ses  remuements,  ses 
micmacs  ! 

—  Mais  voyons,  Arléniiso,  puisque  les  juges  eux-mêmes  ont 
reconnu   

—  Les  juges  ne  sont  pas  infaillibles  ! 

—  Voulez-vous  me  laisser  parler,  s'il  vous  plaît?  Les  juges 

ont  reconnu,  formellement  reconnu, qu'Absalon  n'était  pas  l'au- 

teur de  ce  crime:  ils  l'ont  relâché.  Et  c'est  précisément  parce 

qu'il  a  été  ju'ofondément  peiné  et  humilié  par  celte  arrestation, 

qu'il  a  à  cœur  de  mettre  la  main  sur  le  criminel,  et  de  prouver 

ainsi,  d'une  manière  palpable,  irréfutable,  que  les  soupçons 
dirigés  sur  lui  étaient  immérités   

—  Voire  Absalon,  ma  bonne  Olympe,  ferait  mieux  de  se  tenir 

coi!  Il  a  été  relâché,  tant  mieux  pour  lui  !  Il  devrait  se  rappeler 

le  proverbe  :  «  Qui  veut  trop  j)rouver  ne  prouve  rien  »  ;  et 

celui-ci  encore  :  «  Qui  s'excuse  s'accuse!  » 
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—  Vous  parlez  coinmo  Sanclio  l'an/.a.  Arléiiiisc.  I.aissi-z  ilom- 

\os  |>it)ViTlK'S  (le  col»'   

—  il  liniia  par  lui  m  iiiirc.  à  \(»lri'  Alisalmi.  IV-jà,  li)rsi|u'il 

s'est  allaqué  au  li>st'raii(l  (irtisseir-lc.  le  inrsidrnl  du  Iiiliuual 
el  M.  lliMiritil,  le  juge  de  paix  de  la  Mlle-llaulr.  Toiii  laiieé 

d'iuipiulaiice  :  vous  ne  diie/  pas  non.  Ohnipc?  I.c  Vdilà  main- 

leuanl  ipii  n  jel«'  sou  dévtdu  sur  un  liahilant  de  Moulplnnui'.  le 
nommé  Tournesol,  un  triste  personnage,  parait-il,  uni(pienient 

|>arce  <pie  ee  Tournesol  était  en  mauvais  termes  avec  le  ̂ arde 
riiéxenol. 

—  Oui.  je  sais;  c'est  moi-même  (pii  vous  ai  conté  cela. 
—  Kt  viius  appn»uvez  ces  empiètes,  ces  espionnages,  ces 

dénonciations? 

—  Pas  du  tout.  Arlémise,  je  n'approuve  mdleineiil;  mai> 

(jue  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Vous-même  me  disiez  un  jour, 

el  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  que,  si  j'étais  à  la  place  d'Altsalon, 

si  j'avais  été  suspectée,  outragée  et  humiliée  comme  lui,  je  me 
comporterais  prohablemeiit  de  la  même  façon. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  Itieii  alors?  (Juoi  (réloiinanl  quAlisahui  se  Sdii  mis 

en  tète  de  découvrir  cel  assassin  cl  n'en  démorde  pas?  On  a 

beau  lui  diic  que  ce  n'est  j)as  son  all'aire,  pas  son  iiiélier,  il 
continue.... 

—  Et,  cette  fois,  gare!  Ce  Tournestil  est,  dil-oii,  1res  violent, 
une  vraie  brute. 

—  C'est  jii>lem('nl  à  cause  de  celle  violence  lialtiliiclle  el  de 

cette  brutaîilé  invétérée  tprAlisalon  le  soupçonne  d'avoir  tiré-  sur 
le  garde. 

—  Les  choses  se  gâteront.  Olympe,  croyéz-iiini  :  il  r^l 

impossible  qu'il  en  soit  autrement. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non,  Arlémise.  Vous  n'avez  ipn-  trop 
raison  ici  — 

—  Vnus  èles  liii'ii  aimable  d'en  cniivciiii'. 
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—  OÙ  VOUS  avez  lorl,  c'est  (juand  vous  vous  refusez  à  voir 

(laus  ces  persistantes  et  si  dangereuses  démarches  d'Absalon  la 
preuve  certaine  de  sa  non-culpabilité.  Cela  crève  les  yeux 

pourtant  ! 
—  Pas  tant  que  cela,  je  vous  assure,  Olympe  ;  cela  peut  être 

une  tactique. 

—  Une  tactique? 

—  Oui,  de  la  frime,  encore  une  fois! 

—  Oh!  Oh!...  Tenez,  Artémise,  brisons  là!  Cela  vaudra 

mieux.  » 

Mme  Briseluile  et  Mme  Lerat  n'étaient  pas  seules  à  appré- 

hender les  risques  et  périls  auxquels  s'exposait  Absalon  dans 
celte  dernière  poursuite,  et  par  celte  suspicion  du  sieur  Tour- 

nesol de  Moniplonne.  Le  maire  de  cette  commune,  située  un  peu 

au  delà  de  l'extrémité  sud  de  la  forêt  du  Haut-Juré,  non  loin  de 

la  maison  forestière  de  la  Vierge-du-Hêlre,  se  montrait  même 

passablement  inquiet  de  la  tournure  que  pouvaient  prendre  et 

que  prenaient  même  déjà  les  événements. 

Tournesol  était,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  réputé  pour  son 

caractère  à  la  fois  sournois  et  irascible,  perfide  et  vindicatif,  ses 

emportements,  ses  frasques  et  incartades,  et  il  était  la  terreur 

de  ses  concitoyens  et  de  tous  les  alentours.  Logé  ou  terré  dans 

une  cahute,  au  bord  d'un  ruisseau,  le  ruisseau  de  Moniplonne, 

à  l'extrémité  du  village,  il  exerçait  plusieurs  professions  mal 

définies,  dont  celle  d'équarrisseur.  Ainsi  que  l'avait  remarqué 

Mme  Lerat,  c'était  précisément  l'abominable  réputation  du 
sieur  Tournesol,  ses  allures  de  brigand,  ses  instincts  de  bête 

fauve,  qui  avaient  poussé  Absalon  sur  cette  piste.  Lorsqu'il  eut 
découvert  que  le  garde  Thévenol  avait  eu,  lui  aussi,  et  après  tant 

et  tant  d'autres,  maille  à  partir  avec  ce  bandit,  il  n'hésita 
plus,  et  se  dit,  comme  précédemment,  à  propos  du  tisserand 
Grossetête  : 

«  J'y  suis!...  Je  tiens  mon  homme!  » 
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Tournesol  oui  venl  tic  celle  rlaiulcsliiio  f'ii(|ucle  faile  à 

son  siiji'l  par  le  pôclieur  et  niaraiideur  de  Savoiinicrcs,  des 

soupçons  cl  accusaliiuis  diri^'és  contre  lui,  cl  il  ne  manqua 

pas  de  riposler  que  «  si  inaîlre  Alisalon  conlinuail  à  lui 

i^chaulVer  les  oreilles,  il  Irouverait  moyeu  de  lui  refroidir  la 

langue  > . 

M.  Fcunellc,  le  maire  de  Monlplonnc,  désireux  d'éviler  un 
niiuvcau  malheur  :  —  c'élail  bien  assez  du  nieurlre  de  cel 

inforluné  Tliéveiiol  !  —  essaya  de  calmer  l'ire  de  son  adminisiré 

Tournescd,  qu'il  savail  «  capable  de  loul  ».  Mais  Tournesol  avail 
son  parli  pris  cl  se  monlra  intraitable  : 

«  Je  ne  lui  dis  rien,  moi,  à  cet  oiseau-là!  Je  ne  vais  j)as  le 

chercher!  Qu'il  ne  s'occupe  pas  de  moi,  et  je  ne  m'occupe  pas 

de  lui!  Mais  s'il  s'avise  de  m'atlirer  des  tracas,  bonsoir!  Je 
lui  casse  les  reins  comme  à  un  lapin  !  Vous  pouvez  lui  répéter 

cela  de  ma  pari,  monsieur  le  maire.  » 

C'est  ce  que  fil  ce  dernier. 
Se  trouvant  un  malin  de  passage  à  Savonnicres,  M.  Feunelle 

alla  frapper  à  la  porte  de  celui  qui,  depuis  un  tiers  de  siècle. 

n'était  plus  connu  que  sous  le  sobriquet  d'Absalon,  et  lui 

annonça  qu'il  venait  causer  un  brin  avec  lui  des  propos  ré- 
pandus sur  le  compte  de  Tournesol. 

«   Un  assassin!  Un  gibier  de  potence!   inlcrrom[»it  Absalon. 

—  Non!  Ne  nous  emportons  pas;  n'exagérons  rien. 
—  Monsieur  le  maiic;,  tout  le  monde  sait,  et  vous-même  vous 

savez  mieux  que  personne  ce  ({ue  vaut  ce — 

—  Il  n'est  pas  question  de  cela,  Absalon.  Il  est  (piestion 
uniquement  des  bruits  que  vous  propagez  sur  Tournesol,  des 

accusations  que  vous  portez  contre  lui.  Eh  bien,  non.  Tour- 

nesol n'a  pas  tué  le  garde  Tliévenot  :  vous  êtes  dans  une  erreiu- 

coniplètc.  Il  ne  l'a  pas  lue,  j'en  ai  la  preuve  cerlainc.  et  vous 
pouvez  me  croire. 

—  l'ourlant,  vovons.... 
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—  Il  se  trouve  qu'à  l'époque  tic  l'assassinai  de  Thévenol,  à  la 
fin  de  septembre.... 

—  Pai'don,  monsieur  le  maire,  pardon!  Je  vous  arrête  tout  de 

suite....  L'assassinat  a  eu  lieu,  non  en  septembre,  mais  dans 

les  premiers  jours  d'octobre,  le  7  octobre  au  matin. 

—  Soit!  le  7  octobre.  Eh  bien,  dix  jours  auparavant,  c'est 

à-dire  le  28  septembre,  Tournesol,  atteint  d'une  pustule  char- 

bonneuse, qui  lui  était  survenue  à  la  suite  de  l'équarrissage  d'un 

cheval,  est  entré  à  l'hôpital  de  Bar,  et  il  n'en  est  sorti  que  le 
18  octobre, 

—  Vous  êtes  sur,  monsieur  le  maire? 

—  Les  registres  de  l'hôpital  font  foi.  Vous  pouvez  vérifier 
vous-même,  Absalon. 

—  Mais...  mais  alors   

—  Cela  ruine  complètement  votre  échafaudage? 

—  Evidemment!  Je...  J'en  conviens!  répliqua  Absalon  d'un 

ton  penaud.  Je  croyais  que  Tournesol  n'était  entré  à  l'hôpital 
que  le  9  octobre,  et  justement  pour  donner  le  change,  se  mettre 

à  l'abri  des  poursuites,...  des  poursuites  qui  ont  été  dirigées 
contre  moi,  monsieur  le  maire,  vous  vous  souvenez? 

—  Je  me  souviens,  Absalon  ;  mais,  encore  une  fois,  la 

maladie  de  Tournesol  et  son  entrée  à  l'hôpital  sont  antérieures 
au  7  octobre,  elles  remontent  au  28  septembre. 

—  On  m'avait  cependant  bien  aflirmé,  et  à  l'hôpital  même, 

(jue  c'était  le  9  octobre. 

—  Erreur!  Le  28  septembre.  Vous  pouvez  vérifier  les  re- 
gistres, Absalon. 

—  Alors!...  » 

Et  le  malchanceux  pauvre  hère  leva  les  bras  au  ciel  en  pous- 

sant un  soupir  de  profond  chagrin  et  de  découragement. 

«  Alors  vous  renoncez  à  impliquer  Tournesol  dans  celte 

allàire,  n'est-ce  pas?  11  n'en  sera  plus  question? 

—  Faut  bien,  monsieur  le  maire,  puisque  c'est  ainsi!  \em- 
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pèche  que  votre  Tournesol  est  un  riiilc  ('iH|iiiii,  mi  unie  nuduhir. 
vous  savez? 

—  A  qui  le  ilites-vous!   Mais  du   calme,  lieiii  .'   I'lu>  iU'  »•<•> 

fausses  manœuvres   \'.l  |iuis(|ur  l'allaire  est  classt'e.  ciileni'c. 

si  j'ai  un  t-onseil  à  vous  ilomiei-,  n'est-ce  pas,  AbsalttnV  eli 

bien,  c'est  de  rester  tranquille.  Oui,  croycz-ujoi,  ne  l)ougeon> 
plus!  » 





M.  Di'-rL'nv  était  très  soucieux. 

VIII 
UN    SORT    QUI    SE    DÉCIDE 

MDesrigny  rcsolul,  ce  jour-là,  comme  il  montait  vers  les 

•  cinq  heures  du  soir,  l'avenue  des  Cliamps-Klysées  et 

s'apprêtait  à  obliquer  vers  l'assy,  vers  son  petit  hôtel  de  la  rue 

Raynouard,  de  faire  un  crochet,  de  pousser  jusqu'à  la  lue 

Miromesnil  et  d'aller  causer  avec  M.  Champion. 
Il  tjlail  très  soucieux,  M.  Desrigny,  très  perplexe,  et  comme 

celle  |)réoccupation  lui  vcnail  de  son  jeune  parenl  et  prot(5gé 

Pierre  Gallois,  il  voulait  s'en  ouvrir  au  maître  (Je  pension  et  le 
considler. 

Pierre  étudiait  et  travaillait  jiarfaitement,  se  conduisait  on  ne 

peut  mieux,  obtenait  d'excellentes  notes;  il  donnait  à  son 
cousin  et  bienfaiteur  loulcla  satisfaction  désirable,  et  cependant 
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lodil  cousin  ii't'lait  pas  pleiiienicnl  salisfait.  >'on,  il  avait  des 
iiH]Mic'lii(k'S,  (les  apprclieiisioris. 

«  Il  ne  m'a  i)as  du  (oui  l'air  d'aimor  le  commerce,  ce 
garçon-là....  Voilà  sa  troisième  année  de  classes,  el,  je  ne  sais, 

je....  (Ju'en  ferai-je,  s'il  ne  venl  pas  du  commerce?  » 
Loin  de  dissiper  ces  craintes,  M.  Champion  ne  fil  que  les 

aggraver. 

Non,  Pierre  n'avail  nullement  le  goût  du  commerce. 
«  Voyez,  monsieur  Desrigny  :  la  première  année,  il  a  eu  trois 

prix  :  |)rix  d'arillimclique,  prix  de  physique,  prix  de  chimie; 

la  seconde  année,  quatre  prix  :  prix  d'algèbre,  prix  de  géo- 
métrie, prix  de  physique,  prix  de  chimie.  Ce  sont  là  de 

sérieuses  indications. 

—  C'est  ce  que  je  me  dis.  J'aurais  préféré  le  voir  s'appliquer 
h  la  géographie,  aux  langues  vivantes,  au  droit  connueicial. 

11  suit  cette  année  un  cours  de  droit  commercial,  n'est-ce  pas? 

—  Dans  le  second  semestre,  après  Pâques  seulement.  C'est 
un  cours  qui  ne  comprend  que  huit  leçons,  une  par  semaine. 

—  J'ai  toujours  eu  l'intention,  comme  vous  le  savez,  de 
mettre  cet  enfant  dans  mon  ancienne  maison,  chez  mes  succes- 

seurs, où  sa  place  est  retenue   Il  ne  possède  aucune  fortune; 

il  a  été  élevé  par  une  tante  qui  est  la  filleule  de  ma  femme  et  ne 

possède  rien  non  plus.  C'est  lui  plus  tard  qui  devra  être  le 
soutien  de  cette  mère  adoptivc   Je  pensais  que,  dans  le  com- 

merce, il  pouvait  se  faire  rapidement  une  situation....  Cela  me 
désoriente  tout  à  fait! 

—  Je  vous  dois  la  vérité,  cher  monsieur  Desrigny. 

—  Je  comprends  bien....  Du  reste,  c'est  assez  clair!  Toutes 
les  dispositions  de  mon  jeune  cousin  sont  tournées  vers  les 

sciences  mathématiques  et  physiques. 

—  Absolument.  Son  professeur  de  physique,  M.  Vassely,  le 

considère  même  comme  un  très  brillant  sujet,  un  sujet  d'avenir; 

il  ne  s'agirait  que  de  le  pousser. 



i;n  Si>ur  ni  i  si:  i)i;«.iiii':  9g 

—  Mats  le  pousser...  où?  jusqu'où?...  île  quel  côlt'? 

—  Vers  l'Kcole  cculrale,  par  exeuiplo,  monsieur  l)csrij,'ny. 
—  El  celle  préparaliou  exigerait  couibioii  de  lenips  encore? 

—  Encore  uu  an  au  moins,  après  celle  année-ci.  Oui, 

l'année  prochaine,  en  oclobre.  il  |)onrrail  essayer   
—  El  les  cours  de  l'Ecole  cenlrale  duicnl? 
—  Trois  ans. 

—  G'  <|ui  nous  l'erail  plus  de  ipialrc  ans  (réliidcs,  (pialre 
ans  sans  rien  pagner.  El,  au  IkmiI  de  ces  quatre  ans,  esl-il  sûr 

au  moins  de  trouver  un  emploi  suriisammcnl  rénuméralenr?  On 

prétend  que  non,  (|u'il  est  souvent,  très  souvent,  (brl  diflicile 

de  caser  ces  jeunes  gens,  malgré  leur  diplôme  d'ingénieur. 

—  C'est  vr,ai  ;  je  ne  vous  le  dissimule  pas,  nionsieiu-  Des- 
rigny. 

—  En   sorte  que,  si  je  viens  à   disparaître  d'ici    l.î    Eli, 

mon  Dieu,  monsieur  (Champion,  cola  peut  arriver!  .le  n'ai  plus 

vingt  ans...  je  laisserai  cet  enl'ant  sans  position,  abandonné  à 
lui-même    Voyez  quelle  responsabilité,  quels  tourments! 

—  D'autre  part,  monsieur  Desrigny,  ne  convient-il  pas 

d'encourager  de  si  remarquables  facultés?  Ne  serait-il  pas  de 
même  très  fâcheux  de  laisser  insuflisamment  cultivée  celle 

intelligence  si  vivace,  si  ouverte? 

—  Oui,  c'est  aussi  ce  (pie  je  me  dis —  Je  ne  cesse  de  peser 
le  j)our  el  le  contre    Enlin,  en  tout  cas,  Pierre  est  chez  vous, 

et  il  y  restera  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire.  .Nous  verrons 

pour  l'année  prochaine    Nous  y  réfléchirons!  » 
El  M.  Desrigny  tendit  la  main  an  iiiaîlir  de  pension  el  prit 

congé  de  lui. 

De  retour  au  logis,  il  ne  inan(|ua  pas  de  rendre  com|)li'  de  sa 

démarche  à  Mme  Desrigny.  C'était  de  son  côté,  à  elle,  qm-  pio- 

veiiail  la  parenté  avec  l'ierre  fiallois,  et,  dans  leurs  all'aiies  de 
famille,  notamment  leurs  libéralités  envers  leur  nombreux 

cousinage  peu  avantagé  par    la  fortune,  .M.  el  .Mme  Desrigny 
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avaient  coulume  lie  ne  pas  se  contrarier  longtemps  l'un  l'autre, 

et  de  laisser  chacun  d'eux  se  prononcer  en  dernier  recoins  sur 

le  sori  de  ses  parents  propres.  * 

Le  délicat,  noble  et  généreux  M.  Desrigny  n'ignorait  cepen- 

dant pas  le  caractère  étroit  et  fermé,  la  sécheresse  d'esprit,  la 
mesquinerie  et  le  terre  à  terre  de  sa  compagne.  Mais  i|uoi! 

c'était  «  de  son  côté  »,  c'était  de  son  cousin,  à  elle,  qu'il 

s'agissait  ;  et,  s'il  ne  craignait  pas  de  soulever  des  objections, 
de  hasarder  des  remarques,  des  conseils  ou  exhortations, 

.M.  Desrigny  ne  se  reconnaissait  en  quelque  sorte  pas  le  droit 

de  prolonger  la  lulle,  dans  de  telles  conjonctures,  et  surtout 

d'imposer  sa  volonté. 
A  peine  achevait-il  le  succinct  résumé  de  son  entretien  avec 

M.  Champion  au  sujet  des  préoccupations  que  lui  causait  l'avenir 
de  Pierre,  que  Mme  Desrigny  fronça  les  sourcils  et  poussa  de 

gros  soupirs  : 

«  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Dire  que  mes  parents  ne  te 

laisseront  jamais  tranquille,  qu'il  y  aura  toujours  et  toujours 
(piclque  chose  !...  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 

—  Ce  n'est  pas  en  selamentantde  la  sorte,  madame  Desrigny, 
que  nous  arriverons  à  une  solution. 

—  Voilà  maintenant  que  c'est  ce  gamin,  qui  ne  t'est  rien, 

qui  n'est  même  que  mon  petit-cousin,  à  moi,  le  voilà  qui  te 
met  martel  en  tête  ! 

—  Non,  pardon,  c'est  moi,  moi  seul,  qui  me  mets  martel  en 
tète. 

—  Mais  à  cause  de  lui!  Est-ce  que  tu  as  eu  besoin,  toi,  de 

faire  tant  d'études  que  cela  pour  te  créer  une  position,  et  une 
brillante?  Je  lui  en  souhaite  une  pareille!  » 

Mme  Desrigny  ne  voyait  jamais  que  les  succès  matériels, 

l'argent  principalement  :  c'était  sa  pierre  de  touche,  son  unique critérium. 

«  A  quoi  bon  toute  celte  physique,  celte  chimie,  toutes  ces 
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stioiKt'>  .' |>iimsui\il-t'llt'.  Esl-o<'  ijiu'  lu  as  ;i|t|»iis  loiil  cela?  Kl 

poiinail-ii  proïKlro  un  plus  hcl  cxcniiiie  ipic  le  tit'ii?  Il  n'aime 
pas  Ir  commerce,  dis-lu   

—  Oui.  je  le  crains,  inlerrompil  .M.  Desri^'iiv. 

—  Kh  liieii.  il  s"y  fera!  Il  faudra  bien  qu'il  s'y  fasse!  U'ail- 
leuis.  rCst  un  gairon  1res  raisonnable,  rpii  a  «lu  juge- 
inenl.  iln  hoii  sens,  de  bons  sentiments  aussi,  du  cœur, 

dont  jusipiici.  —  lieureiiscnicnt  !  Ali!  Seigneur!  il  n'aurait 

plus  niaixpié  i|ue  cela  !  —  dont  jusipi'ici  nous  n'avons  (pi'à 
nous  louer   

—  C/esl  vrai,  et  c'est  |)récisénienl  pour  cela,  madame  Des- 
rigny,  ipieje  serqis  désespéré  de  ne  pas  aider  cet  enfant  de  tout 

mon  pouvoir,  ne  pas  l'aider  au  mieux  de  ses  intérêts  :  com- 

prends-lu'? 
—  C'est  ce  (pie  tu  as  lait.  Tu   l'es  cliargé  de  lui      Mais  le 

lancer  dans  des  études  interminables,  le  préparer  à  l'Kcole 

centrale,  l'y  faire  admettre,  l'avoir  ainsi  des  années  et 

des  années  à  notre  cliarge,  sans  même  être  assurés  qu'ensuite 

ces  sacrifices  se  trouveront  convenablement  récompensés,  c'est 
de  la  folie,  monsieur  Desrigny,  de  la  folie  pure!  Tu  veux  faire 
de  Pierre  un  savant   

—  l'ardon!  C'est  lui  qui  a  l'amour  de  la  science. 

—  Est-ce  (pi'à  son  âge  on  sait  ce  t|u'on  veut  et  ce  qu'on 

aime?  Un  jour  c'est  une  chose,  le  lendemain  une  autre,  le  sur- 

lendemain   Oui  le  dil  d'abiiiil  qu'il  n'aimera  pas  le  com- 

merce? (Jn'en  saib-Ur.' 

—  Evidemment!  C'est  juste!  avoua  M.  Desrigny. 
—  Ne  change  donc  rien  à  tes  projets.  Tu  as  parlé  à 

M.M.  Costard  et  Moutardier  de  leur  confier  l'ierre  celte  année,  à 

sa  sortie  de  classes.  C'est  une  affaire  entendue  avec  eux.  Pour- 

quoi revenir  là-dessus?  Non,  non!  Mon  |)etit-cousin  Pierre,  le 

neveu  de  ma  filleule  Faiiiiy,  scia  dans  le  commerce  ;  je  ne  vois 

rien  autre  chose   poin    lui.   lieii  ipii   lui  coinieniie  mieux.   Ne 
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changeons  rien  à  ce  qui  .1  clé  ai  rêlé  dès  le  début,  monsieur 
Dcsrigiiy. 

—  Soit,  puisque  tu  le  veux! 

—  Et  puis,  il  faut  dérider  ton  front  et  chasser  les  soucis — 

Dire  que  c'est  toujours  et  toujours  ma  famille  qui  vient  l'ennuyer, 

te  louimcnler!  que  c'est  toujours  pour  l'un  ou  pour  l'autre  de 
mes  parents,  pour  celui-ci  ou  celui-là,  ou  cet  autre,  que  tii 
te   Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  » 

El  c'est  ainsi  que  le  sort  de  Pierre  Gallois  fut  décidé. 



M.  CosUrd  faisait  sauter  en  l'air  une  pièce  de  cinq  francs. 

IX 

DANS    LE    COMMERCE 

ÏA  maison  de  passetnenicrie  pour  ameublernenl  de  MM.  Cos- 

^  laid  el  Monlaidier,  ancienne  maison  Uesrigny,  élail  située 

boulevard  Scbaslopol,  à  l'angle  du  square  des  Ails-el-Mcliers, 
et  occupait  un  vaste  rez-dc-cliaussée  avec  son  entie-sol,  el  un 

1res  long  magasin  construit  en  placard  au  fond  de  la  cour.  Des 

deux  associés,  l'un,  M.  Moutardier,  élail  chargé  des  relations 

extérieures,  c'est-à-dire  qu'il  |)assail  tout  son  lenips  à  courir  chez 
les  clients,  à  stimuler  leur  zèle,  provoquer  et  noter  leurs  com- 

mandes, el,  sauf  le  malin,  à  l'ouvcrlure,  el  le  soir,  uii  iiistanl, 

h  la  clôture,  ou  ne  le  voyait  jamais.  L'autre,  M.  G)stard,  était, 
ou  contraire,    toujours    piéseiit,  toujours  sur   le  dos   de  son 
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personnel,  cl  c'csl  à  lui  que  l'ierre  fut  spécialement  confié  |>ai- 
son  cousin  Desiigny. 

Il  y  avait  aussi,  renfermés  et  entassés  tlans  une  cage  vitrée, 

sous  l'œil  (le  leur  chef  direct,  M.  Flaniberge,  cinq  employés 

uniquement  afrcclés  à  la  comptabilité  cl  à  la  correspondance. 

C'est  dans  ce  service  que  Pierre  ciil  désiré  être  placé  :  il  lui 

semblait  que  là  il  serait  moins  troublé,  moins  bousculé,  qu'il 

s'appartiendrait  davantage....  Hélas!  M.  Costard  lui  portail 

tro|»  d'inléièt.  —  un  cousin  de  l'ancien  patron!  —  pour  l'aban- 
donner ainsi  à  lui-même.  11  le  prit  dès  le  premier  jour  sous 

son  aile,  et  tint  à  honneur  de  l'initier  en  personne  aux 
plus  indispensables  détails  du  métier.  Il  lui  enseigna  ce 

que  c'était  que  ganses,  galons,  lézardes,  bordures,  crêtes, 
tresses,  torsades,  embrasses,  sangles,  etc.,  etc.,  lui  expliqua 

comment  et  avec  quoi  se  fabriquaient  ces  divers  articles,  lui 

en  montra  de  nombreux  spécimens  de  toute  catégorie,  en  lui 

signalant  les  prix  de  vente,  et  lui  recommandant  de  prendre  ces 
chiffres  en  note  sur  un  carnet  ad  hoc. 

A  l'exemple  de  la  cousine  Desrigny,  et  plus  qu'elle  encore, 
M.  Arthur  Costard  ne  voyait  sur  terre  rien  au-dessus  du  succès 

matériel,  rien  au-dessus  de  l'argent,  ou  plutôt  même  il  ne 
voyait  rien  autre  chose.  Un  homme  ne  valait  pour  lui  que  ce 

qu'il  gagnait  ou  possédait.  Un  poète  génial  comme  Victor  Hugo, 
ou  un  savant  comme  Berlhelot,  ne  l'auraient  nullement  inté- 

ressé, ne  lui  auraient  rien  dit  du  tout,  s'ils  eussent  été  dénués 
de  fortune,  pauvres;  mais  Hugo  «  propiiélaire  *,  mais  Ber- 

lhelot fi  rentier  »,  oh!  oh!  diantre!  fichtre!  c'était  tout  diffé- 
rent, et  cela  «  lui  disait  »  alors. 

Un  tic  coulumier  de  M.  Arthur  Costard,  et  qui  le  peint  bien, 

consistait  à  faire  sauter  en  l'air  une  pièce  de  cinq  francs,  en 

ricanant  et  s'exclamant  avec  une  provocante  ironie  : 
«  Ah!  ah!  ce  vil  métal!  Le  voilà,  le  voilà,  ce  vil  métal!  » 

C'était  plaisir  de  le  voir  se  livrera  cet  exercice:  et,  par  une 
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sorte  (if  |»l;iis;inlerii'  on  crironic  passée  à  l"ét;il  d'Iiiihiliule,  il  ne 

ili^signail  |)rcs<|iio  jaiiKiis  l'arpeiil  (jiie  par  celle  anliplirase  :  Ce 
vil  mêlai. 

«  Il  iaiil  aviiiHM  .  jciiiii'  lioiiitiu',  disail-il  iiii  jour  ii  Pierre, 

que  ViUis  avez  eu  de  la  elianoe  loul  de  uiènic  d'avoir  voire  cou- 
sin derrièii-  vous! 

—  Je  le  sais  bien,  monsieur.  inlern»m|til  l'iei  le,  (|ui  n'avail 

|ia>   besoin  (ju'on  lui  rappelai  ses  devoirs  envers  M.  Desriyny. 

—  Vous  ne  uic  comprenez  pas  :  je  veux  dire  que  c'est  un 

bonheur  pour  vous  d'avoir  été  guidé  vers  nous,  placé  dans 
notre  commerce  par  voire  éminent  cousin.  » 

En  raison  de  sa  brillante  réussite  dans  les  afTaircs  cl  de  sa 

grosse  fortinii',  M.  |lcsri|.'n\  méritait  bien,  aux  yeux  de  M.  Cos- 

lard,  l'épilliètf  d*  éiiiiiienl  ■•. 
«  (Jui,  jeune  homme,  une  vraie  chance!  (^ar,  voyez-vous,  il 

n'y  a,  dans  ce  bas  monde,  que  deux  sortes  de  professions,  les 
bonnes  et  les  mauvaises,  les  professions  en  rie  el  les  profes- 

sions en  lire.  Kpicerie.  charcuterie,  boucherie,  boulangerie, 

pâtisserie,  conliserie.  droguerie,  cordonnerie,  horlogerie, 

bijouterie,  mercerie,  ganlerie,  cha|)ellerie,  draperie,  tapis- 

serie, roueunerie.  passementerie,  i'.vss!>Mi;>-TE-nn;!  Toul 
cela  esl  excellent.  Taudis  que  les  professions  en  lire  :  peinture, 

gravure,  sculpture,  architecture,  littérature...  ah!  mou  garçon, 

quelle  misère!  quelle  tablature  et  quellt!  déconfiture!  Cela  ne 

vaut  pas  tripette!  Vous,  vous  êtes  dans  la  bonne  voie;  vous  êtes 

né  coilb',  jeune  honunc,  cl  avec  un  cousin  comme  le  vôtre!...  » 
Entré  au  magasin  à  hiiil  heures,  Pierre  en  sortait  ii  midi 

poiu-  déjeunei'.  y  rentrait  à  une  heure  cl  demie,  et  ;i  sept  heures 

se  trouvait  libre.  Alors  avec  (pu-Ile  joie.  S(»n  diner  dépècln' dans 

l'arrière-boutifpie  d'iui  ciéinier  marchand  de  vin  du  voisinage, 
il  regagnait  sa  mansanle  de  la  lue  Mcsiay,  cl  se  |ilongeail  dans 

la  lecture  de  ses  traités  de  sciences  el  i\cs  jouinaux  techni(pies 

(pie  lui  prôlait  M.  Vassely! 
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H'nviiil  ('Ir  slijiiilr  ijn'il  sciait  «  au  pair  »  diiianl  les  Irois 

premiers  mois  de  son  a|»|treiiliss3ge  coinmcrcinl  ;  les  Irois  mois 

snivanls,  il  (levait  lui  être  alloué  cinfjuanle  francs  par  mois;  ses 

appointements  seraient  ensuite  portés  à  cent  francs.  En  atten- 

dant qu'il  gagnât  de  (pioi  subvenir  à  ses  dépenses,  M.  Desrigny 
lui  faisait  une  rente  mcnsuello  de  cent  vingt-cinq  francs,  que 

lui  versai!  la  caisse  int'ine  de  la  maison  Coslard  et  Moutardier. 

Ces  cent  vingl-cinq  francs  suffisaient  amplement  à  Pierre,  qui 

avait  des  goûts  et  des  besoins  modestes,  qui  ue  fumait  pas  et 

n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  un  café.  La  sévérité  de  la 
cousine  Desrigny  avait,  de  ce  coté,  proiluit  un  excellent 

résultai.  Elle  avait  horreur  du  tabac,  Mme  Desrigny,  et  maintes 

fois  elle  avait  dit  h  Pierre  : 

«  J'espère  bien  que  tu  ne  vas  pas  prendre  cette  affreuse 

habitude  qu'ont  tous  les  jeunes  gens  d'aujourd'iuii,  —  l'habi- 

tude du  cigare  ou  de  la  cigarette?  Tu  ne  m'empesteras  pas 
chaque  fois  que  tu  viendras  me  voir? 

—  Non,  ma  cousine,  je  vous  le  promets. 

—  C'est  dans  ton  intérêt  que  je  te  dis  cela,  mon  enfant.  Tu 

n'as  d'ailleurs  pas  d'argent  de  trop.  El  puis  c'est  malsain,  c'est 
malpropre,  le  tabac!  Fi!  » 

Pierre  n'avait  de  bons  moments  que  le  soir,  une  fois  rentré 

dans  sa  chambre.  Toute  la  journée,  s'initiant  de  son  mieux  à 
un  métier  pour  lequel  il  était  si  jieu  fait,  qui  lui  était  fasti- 

dieux, supportant  son  ennui  le  plus  courageusement  possible,  il 

aspirait  à  l'heure  de  la  délivrance,  —  sept  heures.  Il  aspirait  de 
même,  et  plus  ardemment  encore,  à  se  trouver  au  samedi  soir  : 

le  dimanche  le  magasin  n'ouvrait  pas;  on  était  libre  jusqu'au 
lundi  matin. 

Ah!  le  dimanche,  il  ne  respirait  et  ne  vivait  autant  dire  que 

ce  jour-là.  Dès  le  malin,  il  parlait  pour  l'École  nationale  d'élec- 
tricité, située  boulevard  du  Montparnasse,  où  M.  Julien  Vassely 

avait  son   laboratoire  [)articuliei',  et  où  il  no  laidait  pas  à  se 
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itMidif,  liii  aii.s-i.  Jiis<]u'ù  midi,  on  travaillail.  l'csi-ii-diic  iin'uti 

|irt'|taiail  <»ii  fiVrcliiail  di's  l'xpt'nciices,  on  lisait  el  coiiiriii'nlait 
«les  ouvrages  ou  articles  relalifs  à  la  science  iMi'clii(|in'.  cl  le 

savant  professeur  conliiniait  à  son  élève  les  leçons  i|M'il  lui 

donnait  auparavant  à  l'institution  (llianipion. 

«  (juel  tnallieur.  s'exclaniail-il  parfois,  (pie  vous  ne  soyez 
pas  resl«>  un  peu  plus  longtemps  chez  M.  Cliampion,  un  an  de 

plus  seulement!  Vous  auriez  décroché  votie  diplÔMie  de  haclie- 

lier    Krdin,  mon  cher  (îallois,  on  fait  son  eliemin  partout  ici- 

bas,  et  le  cnnuuerce  peut  sans  conteste  vous  nllVir  >\t'<  délmu- 

chés  el  (les  ressources  que  vous  ne  rencontreriez  pas  ailleiu's.  » 

Pierre  hochait  la  tète  sans  ré|)ondre.  Ah!  si  cela  n'avait 

dépendu  que  de  lui,  non,  certes,  il  n'aurait  |>as  quitté  si  vile 

l'institution  Champion! 

Le  plus  souvent,  apn''S  cette  séance  du  dimanche  malin, 
M.  Vassely  retenait  à  déjeuner  son  jeune  aide  et  élève.  On  se 

séparait  vers  deux  heures,  el  Pierre  se  rendait  alors  chez  son 

ami  liaymiiiid.  de  plus  en  |)lus  féru  de  théâtre,  lui,  el  qu'il 

trouvait  d'ordinaire  en  compagnie  du  postier  el  acteur  amateur 

Matteo,  en  train  de  déclamer  une  tirade  d'Kmile  Augier,  de  Pon- 
sard  ou  de  Victorien  Sardou. 

Car.  à  présent,  Raymond  lîoisscraud  ne  se  cantonnait  plus 

dans  les  classiques,  el  cultivait  volontiers  le  répertoire  moderne. 

Il  avait  éprouvé  tout  récemment  une  grande  joie,  une  des 

pins  suaves,  des  plus  enivrantes  émoti(uis  (|u'il  eût  jamais  res- 
senties. Matteo,  qui  jouait  tmpiennnerit  sur  de  véritables  scènes 

avait  oll'crt  à  Raymond  de  figurer  avec  lui  dans  une  matinée 
artisliipie  donnée  à  la  mairie  de  leur  arrondissement,  au  profit 

d'une  U'uvre  de  bienfaisance. 

«  Nous  débutons  par  un  acte  d'//('/"/((/;;/, ...  !<•  niduologue  de 
«Ion  (>arlos  sur  le  l<unbeau  de  Charlemagne....  Tu  me  donnerais 

la  ré|diqu)- dans  la  scène  qui  précè«le  ce  monologue.... 
—  Le  rôle  de  «Ion  Ricardo? 
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—  Oui,  tu  le  sais  sur  le  l)oiil  du  doigt. 

—  Oh!  rtiîtis...  enchanté!  » 

Mme  Boisserand  n'avait  pas  hésité  à  autoriser  son  fils  à 

«  [taraîtrc  en  public  »  :  il  s'agissait  d'une  bonne  œuvre,  de 

|»etils  orphelins  à  secourir,  —  et  puis  cela  faisait  tant  de  plaisir 
à  cet  enfant!  M.  Boisserand,  lui,  commençait  à  trouver  que 

fiaymond  s'occupait  un  peu  trop  de  théâtre,  et  qu'il  y  avait  là 
lin  danger  auquel  il  clail  temps  de  parer. 

«  11  n'est  pas  du  tout  sérieux,  ce  garçon-là,  disail-il  à 

Mme  Boisserand.  Il  ne  pense  qu'à  pérorer,  déclamer,  se  grimer, 

se  harnacher,  —  faire  le  singe!  H  serait  d'âge  pourtant  à  être 
raisonnable  ! 

—  Raymond  est  si  jeune,  pense  donc,  mon  ami  !  répliquait 

la  tendre  et  indulgente  Mme  Boisserand.  Laisse-le  s'amuser, 

s'amuser  à  sa  guise.  Il  ne  fait  de  mal  à  personne. 

—  Qu'à  lui-même.  A  dix-huit  ans,  il  devrait  avoir  autre 

chose  en  tête  que  de  telles  gamineries.  J'y  mettrai  bon  ordre  un 
de  ces  quatre  matins....  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  monte  sur 

les  planches,  moi!  Chacun  son  goût.  » 

A  six  heures,  Pierre  Gallois  prenait  congé  de  son  ami  Raymond 

et  de  l'imposant  et  important  Matteo,  et  se  dirigeait  vers  la  rue 
liaynouard.  Son  couvert  était  toujours  mis,  le  dimanche  soir, 

chez  le  cousin  Dcsrigny,  et  il  avait  bien  soin  de  ne  pas  arriver 

on  retard,  car  Mme  Desrigny  était  inllexible  sur  ce  point  comme 

sur  tant  d'autres,  et  il  n'aurait  pas  fait  bon  que  Pierre  se  fît 

attendre.  On  ne  l'aurait,  du  reste,  pas  attendu;  encore  plutôt! 
On  se  serait  mis  à  table  sans  lui;  mais  quelle  semonce,  quel 

déluge  de  reproches  et  de  gronderies  à  son  an'ivée  ! 
On  ne  pouvait  pas  dire  que  Mme  Desrigny  fût  une  méchante 

femme,  certes  non,  et  Pierre  eût  été  le  premier  à  protester  contre 

une  semblable  allégation.  La  cousine  Desrigny  n'avait  pas  élevé 

d'enfants,  n'en  avait  jamais  eu  ;  de  là  peut-être,  outre  la  longue 

et  griève  maladie  qui  l'avait  atteinte  vers  la  trentaine,  la  cause 
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<Io  la  sécheresse  fl  do  la  iij;iilil»'  do  son  caraclèrc.  La  grûcc,  <|ui 

a  t'it',  do  loiil  l('m|is.  la  plus  essoiiliello  el  la  prcinièic  des  tjiia- 

liu's  rt'iiiininos.  l'apanage  de  la  foinine,  lui  Taisait  lolaieincnl 
défanl.  l'oiir  eonible,  ses  idées  sur  la  vie,  sur  le  monde,  les 

all'aires,  la  |>olili(iue,  sur  toutes  choses,  élaieiil  des  plus  bornées, 

rélroilesse  inénie  :  elle  ne  voyait  jamais  que  l'apparence, -le 
succès  extérieur  el  immédiat,  —  ce  qui  reluit.  Sciences,  lettres, 
arts,  élaienl  pour  elle  des  mots  à  peu  près  vides  de  sens.  Tandis 

qu'au  ctinlraire  M.  Desri},my,  (pioique  n'ayant  reçu  qu'une 
insiriiclion  élémentaire,  avait  rintolligence  très  affinée,  suprê- 

mement éveillée,  une  très  vive  curiosilé  de  tontes  les  belles 

œuvres  et  les  giandes  découvertes  de  rcs|irit  humain,  il  |)ossé- 

dail  une  bibliothèque  judicieusement  composée,  était  abonné 

au.\  meilleurs  journau.v  el  aux  deux  ou  trois  revues  les  plus 

manpiantes;  il  ne  paraissait  pas  un  volume  im|)ortanl  sansqu'il 
se  liàlàt  de  l'acheter  et  de  le  feuilleter  tout  au  moins.  Mme  Dcs- 

ri}j;ny,  elle,  ne  lisait  que  les  faits  divers  avec  la  chroni(pie  des 
tribunaux  et  le  roman  à  la  mode. 

Le  soir,  après  le  dîner,  on  montait  au  petit  salon,  situé  au 

premier  étage  de  l'hôtel,  juste  au-dessus  de  la  salle  à  manger. 
Ce  petit  salon  était  le  lieu  favori  de  Mme  Desrigny,  celui  oiî  elle 

se  tenait  régulièrement  depuis  son  lever  jusqu'au  coucher, 
assise  dans  son  fauteuil,  près  de  la  fenêtre,  ou  sur  son  canapé, 

au  fond  de  la  pièce,  devant  son  guéridon  éclairé  par  une  lampe 

carcel.  Pendant  que  le  cousin  Desrignyparcourait  le  journal,  ou. 

étalant  les  cartes  sur  le  lapis  du  guéridon,  s'amusait  à  (pielqiie 

réussile,  la  cousine  interrogeait  Pierre  sur  ce  qu'il  avait  lait 
el  était  devenu  durant  toute  la  semaine,  ses  occupations,  ses 

distractions,  ses  repas,  sa  santé.  Elle  lui  donnail  de  maternels 

conseils,  s'eflbrçait,  par  exemple,  de  lui  enseigner  l'économie 

la  plus  stricte  et  l'amour  du  gain  : 

€   Au  lieu  de  l'amuser  à  lire,  le  soir,  dans  ta  chambre,  el  de 
perdre  ainsi  ton  temps,  ne  pourrais-tu  trouver  des  écritures  à 
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faire,  une  petite  comptabilité  à  tenir  dans  ton  quartier?  Cela  se 

trouve,  cela  :  tu  n'aurais  qu'à  chercher  un  peu....  » 

Presque  chaque  dimanche,  elle  revenait  sur  ce  sujet,  cette 

«  petite  comptabilité  »  chez  quelque  boutiquier  des  alentours 

de  la  demeure  de  Pierre. 

Elle  lui  parlait  aussi  et  surtout  de  ses  devoirs  futurs  envers 

sa  maman  Fanny  et  envers  Rose  ci  Agathe,  ses  deux  cousines: 

«  C'est  loi  qui  devras  être  leiu-  soutien  plus  tard.,..  Nous  ne 

serons  plus  là,  ton  cousin  ni  moi....  Vous  ne  devez  pas  toujours 

compter  sur  nous....  C'est  loi  qui  devras  les  aider,  veiller  sur 

elles,  nous  remplacer  près  d'elles....  Voilà  ce  que  tu  dois  te 
dire  chaque  jour,  te  dire  sans  cesse,  mon  enfant  ;  voilà  ce  dont 

il  faut  te  bien  pénétrer....  » 

Elle  avail  toujours  peur,  une  peur  extrême,  que  Pierre  ne 

s'imaginât  que  la  fortune  du  cousin  Desrigny,  à  laquelle  il 

n'avait  aucun  droit,  pût  un  jour  lui  revenir,  même  partielle- 
ment, et  elle  ne  se  lassait  pas  de  lui  répéter  :  ' 

«  Tu  ne  dois  compter  que  sur  toi,  sur  ton  travail....  Rien 
autre  chose  !» 

Mais,  à  côté  de  ces  salutaires  exhortations,  il  y  avait  toujours 

des  petitesses  d'esprit,  des  bizarreries,  des  ladreries  absolu- 
ment inconcevables  chez  une  personne  jouissant  de  plus  de  cent 

mille  livres  de  rentes.  Ainsi,  à  diverses  reprises,  il  arriva  à 

Mme  Desrigny  de  sortir  avec  Pierre,  et,  se  sentant  faim,  d'entrer 

chez  un  j)àti'ssier  et  de  manger  une  couple  de  gâteaux,  sans  que 

lui  vînt  l'idée,  si  naturelle  pourtant  et  qui  s'imposait,  semblc- 

l-il,  d'en  olïrir  à  son  jeune  compagnon.  Elle  se  restaurait  à  son 
nez,  avalait  brioches,  babas  ou  tartelettes  sous  ses  yeux,  et  le 

laissait  se  morfondre  devant  elle;  —  cela  sans  doute  dans  un 

excellent  motif,  afin  que  Pierre,  qui  était  dénué  de  ressources, 

qui  n'avait  pas  «  les  moyens  »,  ne  s'habituât  pas  à  ces  chatte- 
ries, et  ne  contractât  pas  de  coûteuses  habitudes. 

Une  désagréable  aventure  qui  lui  survint  à  cette  époque,  mais 
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(loiil  il  n'ciil  la  rlff  <|uc  ltingtein|is  apivs,  riituilre  liitMi  la  singu- 

lière It'sineric  el  les  raiileleux  proi-éiirs  diuil  usait  Miiu'  Dcsii- 

giiy.  l'I  i|iii  i-rjoiiissaieni  «le  si  lion  ciriii'  son  tiiari,  lorsqu'il 
venait  à  les  siir|iieii(lir. 

•  Kncoie  un  lourde  uia  ieniiue!  .M(''lie-loi  di-  la  cousiiU!  el  de 

SCS  promesses.  Pierre!  »  disail-il  jiailois  a\ee  s<mi  nialiei«Mi\ 

sourire. 

(^Iiaijue  année,  au  premier  jaiiNier,  .Mme  Desrigny  faisait  un 

cadeau  à  l'ierie.  aiiis'i  qu'à  la  plupart  île  ses  autres  parents 

d'hundile  eonililion,  aux  cousines  .Milun.  Jeanne,  (liénientiue  et 

(►ela\ii',  au  cousin  Hiltadieii.  à  Anialile  l'aj;ès,  elc.  A  Pierre, 

comme  aux  antres  d'ailleurs,  c'était  toujoius  «pielipie  olijot  utile, 
queirpie  vêlement,  du  linge,  des  cliaussures.  etc.,  dont  elle  le 

graliliail.  tletle  année-là,  elle  lui  annonça  qirelle  lui  ferait  fain- 

si.x  cliemises  poui-  ses  élrennes,  et  lui  dit  de  passer  chez  son 

fournisseur  de  lingerie  attitré,  chez  Surtouques,  rue  des  Pe(il<- 

Cliamps  : 

«  Il  est  pn'venu  ;  il  te  prendra  mesure  pour  une  demi- 

douzaine  de  chemises.  Vas-y  le  plus  tôt  possible,  de  lacoii  (pi' il 

me  les  livre  pour  le  |)remiei'  de  l'an.  » 

Pierre  se  renrl  sans  retard  à  l'adresse  indi(|uée,  où.  en  ell'et, 
on  attenilait  sa  visite,  el,  le  premier  janvier  suivant,  eu  allant 

rue  iiaynouard  présenter  ses  souhaits  à  son  ccnisin  el  à  sa  cou- 

sine, il  trou\a  nu  superbe  carloii  i\,\n>  lequel  ses  chemises 

ét;iienl  enqiilées.  Il  enqturte  ce  carton  chez  lui,  l'ouvre,  el,  sans 

en  vérifier  le  contenu,  prend  une  des  chemises,  aliu  de  l'essayer 

el  de  s'assurer  qu'elles  vont  bien,  (l'é'tait  parlait.  Il  referina 
alors  le  carton  et  le  rangea  sur  le  haut  d  une  armoirr,  sans 

plus  s'en  occuper.  Il  avait  d'autres  chemises  (Mieore  botines  :  les 
noiiYclles  venues  poiivaienl  altemlii;. 

Trois  ou  quatre  mois  plus  lard,  un  matin,  nu  dimanche  de 

printemps,  il  s'avise  de  rouvrir  ce  carloii  pour  en  e.xtrairc  nm^ 

seconde  chemise,  et  il  constate,  a\ec  quelle   -«Inpéjaclion!  <pm 
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le  carton  non  (jonleniiit  plus  que  deux,  au  lieu  de  cinq  qui 

auraient  dû  s'y  Irouver. 
Picfre  Gallois  vaquait  seul  aux  soins  de  son  ménage,  faisait 

lui-même  son  lit  et  sa  chambre,  et,  sauf  son  concierge,  qui, 

selon  une  des  obligations  locativcs  de  la  maison,  lui  montait 

de  l'eau  et  lui  reni|tlissait  sa  fontaine,  personne  ne  pénétrait 
chez  lui. 

Oui  donc  avait  dérobé  les  trois  chemises  manquantes? 

Avec  tous  les  ménagements,  toutes  les  précautions  et  circon- 

locutions imaginables,  Pierre  interrogea  ledit  concierge  porteur 

d'eau,  et  ne  recueillit  de  lui  que  des  protestations  indignées. 
Ils  faillirent  même  se  brouiller. 

«  Comment,  monsieur,  vous  osez  soupçonner?... 

—  Mais  non,  monsieur  Narcisse,  mais  non  !  Dieu  m'en 

j)réserve!  C'est  un  simple  petit  renseignement  que  je  vous 
demande.... 

—  Un  petit  renseignement?  Un  petit  renseignement?  Oui, 

oui,  nous  comprenons....  Est-ce  que  je  suis  chargé  de  garder 

vos  chemises,  moi?  Est-ce  que  vous  me  les  avez  jamais  confiées? 

Est-ce  que... 

—  iMonsicur  Narcisse,  je  vous  en  prie  ! 

—  Est-ce  que  je  savais  seulement  que  vous  aviez  ce  carton? 
Vous  vous  imaginez  donc  que  je  fouille  dans  vos  affaires?  Ah 

])ar  exemple!  C'est  bien  la  première  fois.... 
—  Je  suis  désespéré  que  vous  preniez  ainsi  la  chose! 

—  Et  conuiienl  donc  la  prendre,  s'il  vous  plaît?  Comment! 
vous  m'accusez  de.... 

—  Mais  non,  monsieur  Narcisse  !  mais  non,  encore  une 
fois  !   » 

Ce  n'est  ipie  bien  des  mois  plus  tard,  et  dans  une  circon- 
stance tout  à  fait  fortuite,  en  causant  avec  Vincent,  le  valet  de 

chambre  de  M,  Desrigny,  que  Pierre  découvrit  le  pot  aux  roses, 

Mme  Hcsrigny  s'était  ravisée.  Ayant  à  elVectuer  des  dépenses 
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>iii'  lesquelles  elle  m'  complnil  pus,  cl  (]iii  réduisaient  tl'aïUanl 
son  biitl}^el  celle  aimce-là,  elle  avait  juj;('  Itoii  i\r  ro|:iier  la  paii 

<le  son  |ielit-enji>iti  l'ierre,  el  cela  sans  l'avertir;  elle  avait 
«lonnc  conire-oidie  au  clieini>ii'r  : 

«   Monsieur  Snriourjues,  vous   ne  ferez  (|uc  Irois  clieinises 

pour  ee  jeune  lioninic   Vous  savez?  mon  jeune  paii'iil.. .  imis 
chemises  au  lieu  de  six.  » 

Kn  sorte  que  Pierre  qui.  conlianl  dans  la  |tarole  donnée  cl 

sur  la  foi  des  traités,  avait  cru  reecvoir  six  chemises,  n'en  avait 
on  réalité  reçu  que  trois. 
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SOMBRE    HORIZON 

UN  h(»ii'  (lo  iiKii.  l'ii'iic  (i;ill()i>.  Ml  joiiiiiôe  liiiir.  (''t;iil  en 

liain  (le  dîner  dans  scm  |M'ht  icsianiani  liahiliicl,  sa  crè- 

merii'  di-  la  iiic  Mfslay,  ipiand  il  vil  cnlifi-  l'iaynuiiid  Boisse- 

rand  Inul  ossonflU-,  les  joues  |i(»ur|irc,  les  yeux  hors  de  lèle. 

«  Ah!  mon  vieux!...  Ah!  mon  vieux!...  En  voilà —  En  voilà 

uni-  nouvelle!...  nrlicula-l-il  en  hredouillant. 

—  Quoi '.' Quelle  n((M\i'lle'.'  dcnianda  Pierre. 
—  Ah  !  mon  \ieux  ! 

—  Mais  (|uoi".'  Parle  donc! 

—  Ah  !...  Non,  lu  ne  le  doiiteiais  jamais  !...  Je  m'en  vais.... 

Je  quille  la  Frame —  Mon  pi'-ic  m'exitédie  au  Caiie...  dans 
le  coujinerce.... 

—  Au  Caire? 

—  Oui,  mon  vieux    Je  |>ars  dans  ipiinze   jours....  C'est 

nin-  maison  de  eommission  (|ui  est  là-has...  les  frères  l.opez... 
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des  correspdiKlaiitb  «le  iikhi  |irrc....  On  nrfinoio  là....  .Ma  inèiy 

ne  voulait  pas....  Mais  pa[ia  a  dt-claiv  qu'il  <'lail  Icmps...  Icnips 

que  je  lia\;»illi'....  11  <'sl  ['mieux  parce  que  j'ai  joué  avec  Malleo 

dans  une  pelilc  pièce...  au  Tliéàlie  des  Poêles....  Tu  sais".' 
—  [)«»nl  M.  Charles  ]a"^cv  est  directeur? 

—  C'est  cela....  Papa  a  vu  mon  uom  dans  des  joiiiiiaux.... 

•le  n'avais  ])as  pensé  à  cliangcr  de  nom....  Alors  il  a  dit  qu'il 
fallait  en  Unir....  ('ela  marcliail  cependant  si  bien  !  Ah!  quelle 
déveine!  El  (pie  vais-je  (aire  là-bas?  Je  suis  désespéré,  mon 

vieux!...  Je  ne  suis  |dns  à  la  pension  :  j'oubliais  de  le  dire <'ela.... 

—  Tu  as  quille  M.  (".hampion? 

—  Ce  malin  même....  Mon  pêrc  a  déclaré  que  c'éiail  suffi- 

sant   Vois-tu,  j'aimerais  mieux  uie  faire  relieur,  ainsi  que 

Je  l'avouais  loiit  à  l'heure  à  M.  Demorange  en  lui  disaut 

adieu....  J'ai  assez  appris  ce  métier —  Oui,  j'aimerais  uiieux 

être  ouvrier  relieur  que  d'être  daus  uu  commerce  qui  ne  me 

dit  rien   J'en  ai  parlé  à  mon  pêrc   
—  Eh  bien? 

—  il  a  haussé  les  épaules,  m'a  répondu  (jue  je  n'avais  que 
tles  idées  baroques  dans  la  cervelle   Acteur  ou  relieur  :  cela 

ne  se  ressendjle  guère!  Il  m'a  dit  que,  s'il  était  conlraint  de 

<;lioisir,  il  préférerait  encore  le  métier  de  relieur,  mais  qu'il 

m'avait  toujours  destiné  au  commerce.... 
—  Comme  moi...  mon  cousin,  murmura  Pierre. 

—  El   (|u'il  fallait  commencer  mon  apprentissage.   Maman 
est  désolée;  elle  ne  voudrait  pas  me  voir  partir   Mon  père 

lïstime  (ju'il  y  a  un  exlrême  avantage  pour  moi  à  m'expalrier. 

«  C'est  à  ton  âge  qu'il  est  bon  de  voyager,  me  dit-il.  Cela  te 

<f  formera,  l'ouvrira  les  idées,  mûrira  ton  jugement    » 
—  C'est  vrai,  fit  Pierre. 

—  Je  ne  conteste  pas,  et,  s'il  ne  s'agissait  que  de  faire  un 

\oyage  en  Egypte,  je  n'en  serais  ludlemenl  fàcbé;  mais  c'est 
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\c  cominiMTt',  k"  coiiiiiicic»'  i|iii   in-  iin-  va  |i;i-  !  Je  lU'  mt-  sens 

aiu'iiiit'  (li>|)i)sitioii  pour  cvHc  carrièro   

—  Kl  mm  donc!  ("lois-lu  ".'...  soupira  l'icnc.  (lepi'iidanl,  (ii 

voi>'.'...  Il  a   liicii  lallu  (|iit' j'«»l)éisse  à  mon  cousin. 

—  Tu  n'en  es  pas  plus  oonlenl  pour  cela,  répliijua  Hay- 

niunti,  et.  comme  <lil  le  provci'he,  le  mal  de  l'un  ne  ̂ ut'>i'il  pas 

celui  «le  l'aulie.  > 
Tout  cii  conlinuanl  leur  enirelieii  et  ces  communes  doléances, 

ils  ipiillèrenl  la  crémerie  el  -iap  lèreni  le  lioulevard  Sébaslopol, 

|iuis  les  ipiais.  l/aii  élail  liède.  le  ciel  sans  nuages,  el  celle 

priiilanière  belle  soirée  les  conviait  à  s'éloigner  des  maisons  el 

à  clierclier  un  peu  d'espace  el  de  verduie.  ils  suivirent  les 

quais  jusiju'au  Cours-la-Keine,  el  s'engagèrenl  à  menus  pas 
dans  une  allée  de  marnmniers  loul  en  (leurs. 

Le  conlrasle  de  leur  silualion  présenle  avec  leurs  désirs  el 

aspirations  d'autrefois  et  tous  leurs  rêves  passés  ne  leur  sortait 

pas  de  l'esprit  et  revenail  sans  cesse  dans  leurs  discours. 
<   Ah  !  qui  nous  aurait  dit?... 

—  Oiielle  malcliance  ! 

—  Ton-  les  di'iixl  Tous  les  (ltii\  d;iii-  le  ((iinmi'icr  !  Malgré 
nous  ! 

—  Ltigés  à  la  même  enseigne  ! 
—  Une  fatalité! 

—  Moi  tpii  aurais  ianl  voidu  entrer  au  Conservatoire! 

—  El  moi  |)0ursuivre  mes  éludes! 

—  Ou  tout  au  moins  faire  connui-  Matteo,  |)ouvoir  jouer  çà 

et  là!  .Mon    père  n'a   rien   voulu  écoiitir,  rien  du  tout!  «  (î'cst 

<  exprès  pour  t'arraclier  à  ce  niuntlc  des  théâtres  que  je  liens 

<  à  ce  que  lu  ipiilles  l'uris,  à  ce  que  lu  ailles  au  Caire!  > 

—  .Moi,  je  n'ai  même  rien  osé  dire  à  mon  cousin.  Il  avait 

toujours  été  entendu  que  j'entrerais  dans  celle  maison  de  |)as- 
semenleric   

—  .\li  !  mon  panvn,'  vieux!  l'as  de  cliaini! 
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—  Oli  !  non,  pas  de  cliancc!  Ni  l'un  ni  l'anlie!  » 
Kn  prenant  conjj;/'  de  l'ici  re  (iallois,  de  son  «  pauvre  vieux  », 

comnie  il  Tappelail  si  volontiers,  llaymond  lui  promit  de  ne 

pas  manquer  d'aller  le  voir  avant  son  dépari  el  lui  l'aire  ses 
adieux  : 

«  Je  moulerai  le  soir  elicz  loi,  si  je  puis;  ou,  plus  sûremenl, 

je  passerai  à  ton  maf,rasin,  dans  la  journée....  » 

Mais,  ce  jour-là,  lorsque  l'iayinond  se  présenta  chez  MM.  Cos- 
lard  et  Moutardier,  il  lui  fui  répondu  (|ue  M.  Gallois  avait, 

depuis  la  veille,  interrompu  son  travail,  qu'il  élail  malade  el 
gardait  le  lil. 

Raymond  ne  lil  qu'un  saut  du  magasin  à  la  rue  Meslay,  el  il 
trouva  Pierre  couché,  en  cITel,  el  mal  eu  point. 

e  Qu'y  a-l-il  ?  Qu'as-lu  donc  ? 

—  Il  y  a  que  je  m'ennuie  lellemenl.  lellcmenl!  s'exclam.» 
Pierre  en  se  prenant  la  tète  avec  ses  deux  mains.  Non,  je  ne 

pourrai  pas  rester  chez  ces  messieurs,  dans  cette  maison  de 

mon  cousin   J'en  meurs!... 
—  Mou  pauvre  vieux  ! 

—  J'ai  beau  me  raisonner,  m'obsliner,  faire  l'impossible   

C'est  plus  fort  que  moi!  Non,  je  ne  pourrai  pasl...  Voici  deux 

nuits  que  j'ai  la  fièvre —  Je  ne  me  liens  pas  debout....  Le 

juédecin?  Oui,  j'en  ai  vu   un  — 

—  Eh  bien  '.' 

—  Il  me  dit  que  ce  sont  les  nerfs.,..  11  m'a  ordonné  ces 

potions —  Mais,  vois-lu,  cela  ne  peut  pas  durer....  J'avais 

souvent  entendu  parler  de  «  mourir  d'ennui  »,  sans  savoir  ce 

<|ue  celle  locution  signifiait.  Je  le  sais  maintenant,  je  sais  qu'on 
peut  fort  bien  mourir  de  lassitude,  de  spleen,  de  dégoût.... 
—  Oh! 

—  C'est  ainsi  !  Je  n'en  puis  plus  ! 
—  Préviens  ton  cousin  ! 

—  Mon  cousin  ne  me  doit  rien. 
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—  S.ms  iliiiili'.  iii;iis   

—  r/csl  |Kii'  litiiiti'  l'I  g«'in'rosilt'  i|iril  (l;n}fiic  s'occiipt'r  de 

tiioi.     Eiirori'     s'il    n'y     av.iil    que     lui,    mii.    je    |inuri-ais... 

j'cssaii'iais    Mais  il  y  a  ma  nuisinc.  sa  feinmi'.  (jiii  |iri'ndra 

mal  les  clitiscs,  livs  mal  ;  m'accusoia  (riti|.'r:ililinli',  me  ri'|iio- 

vlieia   (le  in*-    moniier  iiiili^Mic   de    loiil  ce  iiu'oii  a   fait  |iour 

moi   Vil!  i|iiL'lle  srène!  J'y  suis,  je  la  vois  d'à vance!  El  a|irès? 

Après,  que  deviendiais-je?  J'aurai  contre  moi  ma  lanle  di-. 

Bar-lf-I)uc.  ma  lanle  Fanny,  qui  m'a  clovt',  mes  <'ousincs,  ses 
ailles    loul  mon  monde  cnnlie  moi! 

—  Mon  |»auvre  Pierre  ! 

—  Tous  me  Iraileronl  d'irij^ral,  de  sans  ((unr,  el  de  pares- 

tfoux  aussi,  el  d'indii-eile,  (|ni  raie  sa  posilitui,  qui  perd  son 
•iivenir  !  Ah  !  mon  elier  Ilaymond,  je  suis  dans  une  triste  passe  ! 

—  Il  n'y  a  (pic  Ion  cousin,  encore  une  fois,  qui  puisse 
remédier  à  celle  situation.  Parle-lui  franchement,  ouvre-loi  à 

lui  avec  conliance   Je  ne  vois  pas  autre  chose   Tu  m'as 
assez  souvent  initié  à  tes  affaires  de  famille  pour  ipie  je  sois 

il  même  d'en  ju<ier  el  de  le  donner  un  conseil   

—  Kli  Itien.  n'hésite  pas!  Cordie-loi  à  Ion  cousin  l>osrij:ny. 

—  Ah  oui  !  évidemmeiil!  Si  j'osais! 

—  Il    faut  oser!    Il    faut   l'armer  de  courafic!  Tu  n'as  pas 

il'aulre  parti  à  prendre   Ta  cousine'.' Je  la  connais  :  lu  me  l'as 

si  souvent  dépeinte:  Elle  linii'a  toujours  pai"  s'incliner  devant  la 
volonté  de  son  mari  et  adopter  sa  ra(;on  de  voir. 
—  (''est  vrai.... 

—  Ah  !  dans  ipielles  pénibles  circonstances  nous  nous 

<piillons,  mon  pauvre  vieux!  conclut  llayniond  en  hochanl  len- 
tement la  lèle.  fluniiiic  riiniizon  est  somhre! 

—  Kl  cepenrlant,  à  n(»tre  âge   

—  J'espère  bien  que  ta  maladie  ne  sera  rien,  i|ue  lu  ne  vas 
pas  lai'der  à  te  remettre,  poursuivit  Haymoiid.  El  il  esl  bien 

'•iilfudu  ipif  nous  nous  écrirons  chaque  mois? 
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—  Oui,  je  n'y  maii(|iierai  |>as,  je  le  le  |)i'oinels. 
—  Adieu,  uKin  vieux!  Kl  bon   courage! 

—  Bon  courage  à  tous  les  deux!  lepiil  Pierre. 
—  A  lous  les  deux,  oui!  Ali  certes!  El  bonne  santé  à  toi! 

Guéris-loi  vile  !  » 

Et  les  deux  jeunes  gens,  tout  émus  et  anxieux,  désolés, 

accablés,  les  yeux  brouillés  de  larmes,  s'élreignirent  longue- 
ment. 

«  Adieu  ! 

—  Adieu,  Pierre!  Adieu,  mon  vieux  !  » 



JfSmulL^ 

l'ii-rre  fut  hapiM"  an  pvsage  |ur  k-  preiMralcur. 

XI 

UNE    GRAVE    RÉSOLUTION 

DIX  jours  plus  l;irtl,  l'icne  Gallois  élait  à  pen  prî-s  rélaMi  et 
avait  repris  son  travail  chez  MM.  Coslanl  et  Montaidier, 

quand,  un  dimanche  malin,  comme  il  entrait  à  l'Keole  nationale 

d'électricili'.  il  fut  happé  au  passage  par  le  préparateur. 
M.  Mauj^iii.  don!,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  il  avait  fait 
connaissance. 

«   Ml  !  je  vous  attendais,  monsieur  Gallois.  J'ai  à  vous  parler 
avant  ipic  M.  Vassely  arrive. 

—  Tout  à  vos  ordres.  A  quoi  puis-jc  vous  être  bon? 

—  (Vcst  moi.  au  contraire,  qui  pense  voiis  rendre  service.... 

Je  viens  d'être  nommé  professeur  de  physique  et  de  chimie  chez 
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moi,  au  colKyo  de  Dùlf,  en  soilc  f|UL'  je  vais  iiuiller  rKcole.  Je 

m'en  irai  dans  un  mois,  an  qnaUnzc  jnillel....  Eh  bien,  je  me 

suis  (lit  (|Mc  ma  place  vous  conviendrait  peal-êlre,  el,  avant 

d'en  parler  à  personne,  j'ai  song('  à  vous  avertir....  Vous  savez, 
ce  n'est  pas  le  l'érou  :  cent  vingt  francs  par  mois.  Seulement  on 

a  beaucoup  de  temps  à  soi  ;  on  n'est  guère  pris  que  jusqu'à 

trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  y  a  ensuite  les  \i\ci\n- 

ces,  plusieurs  mois  de  vacances,  ])endanl  lesquels  l'Ecole  est 

fermée  :  c'est  h  considérer,  c'est  appréciable,  pour  qui  veut  étu- 
dier, travailler  personnellement....  iM.  Vassely  fait  grand  cas 

de  vous;  il  vous  |>orlc  un  vif  intérêt,  vous  aime  beaucoup,  et 

la  nomination  de  mon  successeur  dépend  de  lui:  il  n'a  qu'un 
mol  à  dire  au  conseil  d'administration. 
—  Je  vous  remercie,  bégaya  Pierre. 

—  J'ai  pensé  que  la  nouvelle  vous  intéresserait,  el, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  vous  êtes  le  premier  informé, 

le  seul  jusqu'à  présent,  —  à  part  mes  chefs,  bien  entendu, 
et,  parmi  eux,  M.  Vassely,  —  qui  soit  au  courant  de  la  chose. 

Mais  dépêchez-vous  !  Qu'on  ne  vous  coupe  pas  l'herbe  sous 
le  pied  ! 

—  Oui...  oui...  en  elfel...  merci...,  continuait  de  bégayer 
Pierre. 

—  >K  Vassely  savait  depuis  longtemps  que  j'avais  l'intention 

de  m'en  aller;  je  ne  le  lui  avais  pas  caché..;.  Chacun,  n'esl-ce 
pas,  a  ses  intérêts,  son  chemin  à  faire?...  Encore  une  fois,  si 

ma  place  vous  convient,  ne  perdez  pas  de  temps  ;  prévenez  au- 

jourd'hui même  M.  Vassely,  et  posez  votre  candidature  tout  de 

suite!  Croyez-moi,  ne  lambinez  pas,  ne  laissez  pas  surgir  d'au- 
tres postulants....  On  ne  sait  jamais! 

—  Merci...  merci  bien   Oui,  certainement. 

—  M.  Vassely  est  tout-puissant  dans  cette  affaire,  son  candi- 

dat est  sûr  d'être  nommé.  Allez-y  donc  hardiment,  en  toute 
confiance.  >  - 
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Que  faire?  A  (|uoi  si'  irsomlrc? 
Pierre  senlail  l;i  Irlo  lui  loiuiirr.  soti  cMur  Itallrc  ù  coups 

pr6ci|>il('S. 
Il  fallail  se  ili'ciilt'r  sui-lf-cliain|i  :  M.  Manjjiin  vcuail  tle  IVmi 

aviser.  LU  nlartl  ris(|uail  do  oompromellrc  le  succès  île  la 

(liMuandc.  c'clail  t'\iiliiil  ;  il'aulros  canilidalurcs  uc  niani|UL'raient 
pas  lie  se  prcseiitor. 

Que  faire?  Que  faire,  irimi  Dieu! 

Que  (liraicul  M.  el  Mme  Desiigny  lorsqu'ils  apprendiaieut  ipie 

Pierre  avail  ipiillé  la  inaisou  de  commerce  où  ils  l'avaieul  placé, 

en  vue  de  laquelle,  pour  ainsi  dire,  ils  l'avaieul  fait  venir  à 
Paris,  mis  pensionnaire  clie/  M.  Cliampion,  el  à  lafpielle  ils 

l'avaient  de  Uuil  Icmps  desliné'.' 

«  Kl  cependant...  il  faut  saisir  l'occasion...  une  occasion 
comme  celle-là...  qui.  très  proliablement,  ne  se  renouvellera 

pas.  Non,  il  n'y  a  pas  à  lié.^iter  !  » 
Aussi,  dès  que  M.  \assely  arriva  au  laboratoire,  l'ierri'  aborda 

la  question. 

«  C'est  M.  Manj^in  qui  vous  a  infornu'  de  son  dépari'.'  lui 
demanda  .M.  Nassely. 

—  Oui,  monsieur,  lui-même,  tout  à  i'iienre. 

—  C'est  fort  bien,  très  ̂ i-nlil  de  sa  (larl.  Mais  l'allaire  est 

liélicale,  excessiveuKMil  délicate  pour  moi.  .'^i  vous  étiez  libre, 
certes,  cela  ne  soullrirail  aucune  iliflicnllé,  cela  irait  tout  seul. 

Mais  vos  parents?  Voire  cousin  qui  s'occupe  de  vous?  11  croira 

que  c'est  moi  qui  vous  ai  délourné  du  chemin  où  vous  êtes, 

qu'il  vous  faisait  suivre.  Je  vais  ainsi  à  l'enconlre  des  projets 
de  voire  famille. 

—  (j'esl  vrai,  monsieur;  mais  vous  savez  cond)ieti  cette  voie 

m'est  pénible  ?  Je  ne  suis  ])as  fait  pour  le  conimi'rce,  je  ne  veux 

pas  y  rester,  j'ai  liàle  d'en  sortir  ! 
—  Je  conqu'cnds,  mon  cliei-  ami  :  je  connais  vos  idées  et  vos 

yoûts.  •D'antre  part,  vous  voyez  ma  situation  vis-à-vis  de  vous. 
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quelle  rcsponsabililc' j'encours?  Si  encore  vous  t'iiez  majeur! 

Vous  avez  vinfft  ans  acluellemcnl'.' 
—  Tout  près,  oui,  monsieur. 

—  Que  voire  cousin  vienne  me  reprocher  de  vous  avoir  inciti- 

abandonner  la  mais(»n  île  commerce  oi"i  il  vous  a  placé  — 

—  Je  ne  puis  y  rester,  monsieur;  je  m'y  ennuie  tiop,  j'y 

souffre  trop.  Quarul  bien  même  je  n'enlrcrais  pas  au  laboratoire, 
je  quitterais  le  commerce,  |)our  lequel  je  ne  me  sens  aucune 

vocation.  J'y  suis  décidé.  J'aime  l'étude,  la  science;  c'est  de  ce 

côlé  qu'est  mon  avenir,  ma  vie....  Je  perds  mon  lemjjs  où  je 

suis;  j'aurais  voulu  préparer  mon  baccalauréat —  Pas  moyen! 
—  Évidemment!  lit  M.  Vassely. 

—  On  ne  peut  pas  me  retenir  de  force  dans  ce  magasin.... 

Je  n'y  resterai  pas  !  Je  ne  veux  |»lus  y  rester  !  répéta  Pierre  d'un 

ton  véhément.  Voilà  une  occasion  qui  s'oll're,  une  occasion  ines- 
pérée pour  moi....  Je  vous  en  conjure,  monsieur   

—  Mais,  mon  cher  Gallois,  vous  n'avez  pas  besoin  de  me 

prier.  Je  vous  suis  tout  acquis,  n'en  doutez  pas.  Mais  vous 
comprenez  bien  aussi  mes  scrupules,  voyons  ? 

—  Sans  doute   Oui,  monsieur. 

—  Écoulez.  Vous  allez  aujourd'hui  même  voir  votre  cousin 

ou  lui  écrire,  reprit  M.  Vassely,  car  l'affaire  presse,  effective- 

ment; le  conseil  de  l'Ecole  se  réunit  après-demain,  et  il  est  fort 
[lossible  que  la  question  du  remplacement  de  Mangin  vienne  sur 

le  lapis.  Ce  n'est  pas  sûr,  mais  enfin  il  faut  tout  prévou*.  Dès 
que  vous  aurez  aveili  voire  parent  et  oblenu  son  adhésion,  en- 

voyez-moi un  mot,  —  par  télégraphe,  au  besoin,  —  ou  venez 

me  voir.  Dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  en  règltï  avec  votre 

famille,  vous  êtes  mon  candidat.  Voilà  !  C'esl  compris? 
—  Parrailement.   monsieur,  et  je  vous    remercie     Je  ne 

saurais  trop  vous  remercier    « 

Pierre  n'eut  pas  le  courage  d'aller  chez  M.  Desrigny  et  de 

l'informer  de  vive  voix  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa  résolution, 
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ce  i|iii  i'>l  bien  le  mol  |iio|iir,  o;ii'  i-ii  liii-iiiriiio  il  >ivail  l'nriiicl- 
Icmeiit  pris  son  parti,  il  él;iit  rorniellenient  cl  iriévucublcnient 

résolu  à  proliler  do  l'aubaine,  à  entier  au  laboratoire  de  THeole 

iri'Iecliieité.  Si  eneore  il  n'eût  eu  <pic  son  cousin  à  allVonler, 

ainsi  qu'il  l'avait  dit  dernièrement  à  Haymond,  il  se  serait  bien 

risqui'  ;  mais  il  y  avait  la  cousine,  la  Icrribli'  Mme  Desrijrny. 
si  glaciale,  si  déconcertante,  terrifiante  ! 

Non,  il  ne  se  sentit  pxs  le  courage  de  se  rendre  auprès  de 

M.  IV'srigny  et  de  lui  faire  part  de  son  dessein.  île  lui  ouvrir  son 
CfTur. 

Après  avoir  déjeuné  en  lèle-à-têtc  avec  M.  Vassely,  il  regagna 

sa  chambre,  prit  sa  plus  belle  plume,  et.  conformément  à  une 

habitude  qui  n'est  pas  rare,  cunlia  au  papier  oe  qu'il  n'osait 
e.xjirimer  de  vive  voix. 

«   .Mon  ciier  cour^in, 

€  Je  vous  supjilie,  vous  et  ma  cousine,  de  me  |)ardoiiner  le 

chagrin  que  je  vais  vous  causer. 

«  Je  ne  puis  plus  rester  chez  MM.  Coslard  et  Moutardier.  Je 

n'ai  pas  à  me  plaindre  d'eux,  je  n'ai  à  me  plaindre  de  personne  ; 

mais  je  constate  de  plus  en  |diis  que  je  n'ai  aucune  dis[iositioii 
pour  le  commerce,  et  que  je  ne  ferai  jamais  rien  dans  cette 
carrière. 

«  Une  place  de  })réparaleur  au  laboratoire  de  l'Kcole 

nationale  d'électricité  s'olIVe  à  moi,  une  place  qu'il  faut 

accepter  loul  de  suite,  si  l'on  veut  l'obtenir,  et  j'ai  acce|ilé, 
mon  cousin. 

«  Je  vous  demande  encore  |iardoii,  mais  je  no  [louvais  rosier 

plus  longtemps  chez  .MM.  Costard  et  Montardier  :  je  m'y  ennuyais 
trop. 

0  Je  n'oublierai  jamais  tous  vos  bienfaits,  mon  cher  cousin, 

ma  chère  cousine.  Je  n'oublierai  jamais  que  vous  m'avez  re- 
cueilli, mis  en  pension,  entouré  de  toute  votre  sollicitude  et  de 
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voire  lendresse,  el  je  vous  conjure  de  croire  que  je  ne  suis  pas 

un  ingrat!  Je  voudrais  que  vous  pussiez  lire  dans  mon  cœur, 

conslaler  combien  je  vous  aime,  combien  je  suis  peiné  de  ce  qui 

irrive,  de  ce  que  je  suis  forcé  de  l'aire. 
«  Pardonnez-moi,  encore  une  Ibis,  mon  cher  cousin,  ma 

ciière  cousine,  pardonnez-moi  ! 
«  Voire  1res  rcspeclueusemenl  dévoué, 

0  PiEBRE  Gallois.   » 

Aucune  réponse  ne  fut  faite  à  celle  lellre,  qui  d'ailleurs  n'en 
demandait  pas. 

Mais  il  y  avait  h  ce  silence  une  autre  raison  :  M.  et  Mme  Des- 

rigny  étaient  absents  de  Paris.  Souffrante  depuis  la  fin  de  l'hiver, 
les  bronches  toujours  extrêmement  délicates,  anémiée,  fatiguée, 

«  toute  patraque  »,  comme  elle  disait,  Mme  Desrigny  avait  reçu 

de  son  médecin,  le  docteur  Marc,  le  conseil  d'aller  d'urgence 
faire  une  cure  dans  les  Pyrénées,  à  Cauterets,  et  comme  les  deux 

vieux  époux  ne  partaient  jamais  l'un  sans  l'autre,  M.  Desrigny 
avait  accompagné  sa  femme  dans  ce  voyage. 

Pierre  n'adressa  pas  moins  à  M.  Vassely  un  télégramme  lui 
annonçant  succinctement  que  son  cousin  était  prévenu  et  ne 

s'opposait  pas  à  son  projet,  — ce  qui.  dans  les  conditions  don- 

nées, n'était  pas  très  loyal.  Ce  message  ne  pouvait  manquer, 

en  effet,  d'être  interprété  par  le  destinataire  comme  renfermant 

explicitement  l'autorisation  du  cousin,  l'acquiescement  exigé 
par  M.  Vassely  pour  patronner  la  candidature  de  Pierre.  Celui- 

ci,  à  son  tour,  reçut  le  lendemain  soir,  c'est-à-dire  le  mardi,  un 

mot  de  son  protecteur,  qui  l'avisait  de  la  réussite  de  sa  proposi- 
tion devant  le  conseil  de  l'Ecole  :  Pierre  Gallois  était  nommé 

préparateur  au  laboratoire,  à  partir  du  14  juillet  prochain,  en 

remplacement  de  M.  Mangin,  démissionnaire. 

Pierre  aussitôt  d'avertir  M.  Coslard  qu'il  avait  l'intention  de 
quitter  la  maison. 
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«  Nous  (]uillei?('.nnini<' ct'la,  iDiild'mi  cKiip?  Mais  Vdlie  cou- 
sin? se  récria  M.  Coslanl. 

—  Il  csl  pi'évoiui.  iiionsieiir. 

—  Kt  il  ne  l'ait  pas  irobjcclions'.' 
—  Aiuime,  iiioiisioiir. 

—  Aaaaii!  lil  M.  (Idslard  t'Ioiiiu'.  en  so  grallaiil  le  nicnloii. 
AaaaI.Î... 

—  n'ailleurs.  rejuil  l'ii'iic,  je  inc  liens  à  votre  »lis|Mt- 
silion  :  si  vous  croyez  avoir  Itesuin  de  moi  pendant  ((nel<iues 

jours   

—  hu  tout,  du  tout,  jeune  lioninie!  Vous  pouvez  filer  à  l'ins- 

laiit  même.  El.  sans  indiscrétion,  (pi'esl-cc  que  vous  comptez 
faire? 

—  J'entre,  comme  pri'pai  ;ilciu-.  au  laboratoire  de  l'École 
tréleclricilé. 

—  Aaaaii  !...  répéta  de  plus  belle  M.  Coslanl  en  ouvrant 

Ae^  yeux  {grands  —  selon  l'Iiyperbole  consacrée  —  comme 
des  portes  cochères,  ou,  si  vous  préférez,  ronds  comme 

des  bobèches.  Pré-|)a-ra-teur  !  Aaaah  !...  Qu'est-ce  que  c'esl 
que  ça? 

—  C'esl-à-dire  <jue  je  préparerai  les  expériences  à  faire,  (jue 
je  surveillerai  les  essais  qui  sonl  en  train,  principalement  les 

essais  de  mesure  élcctri(pie   

—  Les  essais  de  mesure?  Vous  êtes  au  courant  de...  de  ces 

inacliines-Ià  ? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,...  un  peu. 

—  De  mesure!  De  mesure!  s'exclama  .M.  Costard.  Je  vous  ai 

toujours  dit  cependant  ipie  les  professions  en  ure  :  littérature, 

peinture,  sculpture,  gravure,  ne  mènent  à  rien,  «pTii  fautclioisir 

des  métiers  en  rie  :  boucherie,  charcuterie,  boulauj^'erie,  (pn'n- 
caillerie,  droguerie,  bijouterie,  mercerie,  rouennerie...  Voilà 

de  bonnes  carrières!  l'arlez-moi  de  cela!  Vous  aviez  le  pied  à 

l'élrier,  jeune  homme,  et  il  vous  plaîl  de  lâcher  la  liride  et  de 
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descendre  de  cheval....  Ah!  là  là  là  là!  Vous  vous  en  mordrez 

les  pouces  plus  lard,  vous  verrez,  avec  votre  mesure...  même 

électrique!  Vous  ne  ferez  jamais  rien  de  hon,  mon  garçon  ;  c'est 
moi  qui  vous  le  prédis,  moi,  Arlhur-Athanase  Coslard!  Vous 

avez  trop  la  tète  dans  les  nuages,  voyez-vous!  » 



Wern-  vit  onlrer  M.  besrigny. 

XII 

AU    LABORATOIRE 

QUOI  qu'en  pût  penser  el  qu'en  eùl  dit  M.  Ailhui-Allianase CoslartI.  IMerie  se  trouvail  tout  ù  fait  dans  son  élément  au 

laboratoire  do  l'École  d'électricité,  et  il  devait,  non  se  repentir 

d'y  être  entré,  non  c  s'en  mordre  les  pouces  »,  mais  s'en  l'éli- 

ciler,  au  contraire,  et  s'en  réjouir  de  plus  eu  plus. 

Enlin!  Il  s'occupait  là  de  choses  qui  l'intéressaient,  qui  le 
passionnaient,  au  lieu  de  ces  fastidieuses  besognes,  de  ces 

écœurantes  corvées  du  magasin  de  passementerie,  de  ces  réas- 
sortiments, exécutions  de  commandes,  rangements,  nettoyages, 

approvisionnements,  elc. 

Pierre  Gallois  se  sentait  né  |)(tur  étudier,  pour  vivre  dans  les 

livres,  les  calculs,  les  méditations  el  spéculations  scientiliques. 

Jamais  il  n'avait  soufré  à  s'ouiicliir.  et  c'est  ce  <jue  déplorait  sa 
cousine  Desrigny  : 

«  Quand,  connue  toi,  on  a  une  l'amille  à  soutenir,  —  ta  tante 
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Fanny  cl  les  cousines  :  trois  femmes  qui  peuvent  te  tomljcr  un 

jour  ou  l'autre  sur  les  bras!  —  on  pense  à  se  faire  une  situation, 

mon  ami,  on  pense  à  gagner  de  l'aigent.  » 

Et  c'est  aussi  ce  qui  faisait  souvent  hausser  les  épaules  à 

M.  Costai'd  et  amenait  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  pitié  et  de 

mépris  : 

«  Pas  sérieux,  ce  garçon-là!  Pas  sérieux  pour  deux  liards! 

Un  rêveur!  Un  hurluberlu!  Une  tête  à  l'envers!  » 
Et,  jonglant  de  plus  belle  avec  une  pièce  de  cent  sous  : 

«  Ah  !  Ah  !  ce  vil  métal  !  Ah  !  Ah  !  ricanait-il.  La  voilà,  la  meil- 

leure récompense  de  nos  efforts,  le  légitime  et  su|U'ème  salaire 
de  nos  fatigues  et  de  nos  sueurs!  Voilà!  Yoilà!  Vous  avez  beau 

faire,  allez,  jeune  homme  : 

Le  veau  d"or  est  toujours  debout  ! 
On  encense 

Sa  puissance....  » 

Pierre  était,  en  effet,  «  un  rêveur  ».  dont  l'esprit  planait  au- 
dessus  de  ces  matérielles  satisfactions  et  du  terre  à  terre  de 

l'existence.  Il  avait  peu  de  besoins,  et  se  serait,  à  la  rigueur, 

contenté  de  pain  sec  et  d'eau  claire  pour  garder  son  indépen- 
dance et  se  consacrer  uniquement  à  ce  qui  était  son  bonheur, 

sa  passion,  sa  vie  :  l'étude  et  la  science. 
11  résolut,  comme  il  avait  campos  en  août  et  septembre, 

période  habituelle  des  vacances  de  nos  écoles,  grandes  et  petites, 

d'aller  voir  sa  tante  Fanny,  qui  était,  cela  va  sans  dire,  très 
mécontente  de  lui,  furieuse  qu'il  eut  abandonné  la  maison  de 

commerce  où  le  cousin  Desrigny  l'avait  placé,  qu'il  eût  si  mal 
répondu  à  tant  de  bontés,  et  se  fût  aliéné  ce  paternel  et  excellent 

protecteur.  Il  causerait  avec  elle,  l'embrasserait,  la  cajolerait, 

l'amadouerait  :  mieux  que  par  lettres,  il  lui  détaillerait  et  expli- 
querait ses  motifs,  plaiderait  et  gagnerait  sa  cause. 

Quelques  jours  avant  son  départ,  il  eut  une  grande  joie,  un 
bonheur  inespéré. 



Ai;  i.MtoRAToim:.  la.-) 

l'ii  iiKiliii  «in'il  riail  à  h  I)OS(»^mic.  en  ct)m|>a|,mio  du  père 

llciiiy,  le  j,'ar(,'oii  du  laboraloire,  cl  (juc  Ions  deux  s'occupaiciil  à 
noIlovtM"  ot  disposer  des  éléuieiils  de  pile,  Pierre  vil  entrer   

Klail-»e  pussihle?  Klail-ce  bien  lui?  M.  Desrifîny. 

1!  prit  à  peuie  le  Icmps  d'essuyer  ses  mains  el  d'eidever  la 

serpillière  tpii  proléjieail  ses  vèlenienls,  el  s'élança  vers  l'arrivant 
et  lui  sauta  au  eon  : 

«  Mon  cousin!...  Vous?...  Si  vous  saviez  condtien  je  vous 

suis  reconnaissant.,,  eoinhien  je  vous  serai  toujours,  toujours, 

toujours  reconnaissant!...  combien  je  vous  aime!...  » 

Il  Ix'ijayait,  s'embrouillait.  Il  avait  tant  de  clioses  à  dire  à 
M.  Desrif^ny,  aurait  tant  d(•^iré  lui  ouvrir  son  cœur,  le  con- 

vaincre |M'reniploiivnii'iil.  luanifeslemenl,  de  visu,  pour  ainsi 

dire,  de  loule  la  j,'ialiliide  cl  de  toute  l'alTcction  qu'il  lui  avait 
vouées  ! 

«  Je  n'ai  jamais  douté  de  les  sentiments  h  mon  égard,  mon 
enfant,  répondit  .M.  Desrigny. 

—  Ah!  mon  cousin    Vous  êtes  venu!...  C'était  à  moi  à... 

à  vous  aller  voir   Je  n'ai  pas  osé...  ânonnait  Pierre. 
—  Oui.  je  comprends   Ta  cousine  est,  en  effet,  très  mécon- 

tente, très  montée  contre  toi,  je  n'ai  pas  à  te  le  cacher   
—  Hélas! 

—  Elle  le  ferait  mauvaise  mine,  ajouta  rexcellcnl  homme. 

Cela,  c'est  certain.  Mais  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  confié,  à  moi, 
les  ennuis,  tes  désirs? 

—  Je  n'ai  pas  osé,  répéta  Pierre. 
—  Enfin!...  Tu  le  plais  dans  les  nouvelles  fondions? 
—  Oh!  oui,  mon  cousin.  Oui!  » 

El  .M.  Kesrigny,  que  Pierre  avait  entraîné  dans  une  pièce 

voisine  d(î  celle  oiî  travaillait  le  garçon  du  laboraloire,  inter- 

rogea son  jeune  parent  sur  ses  occupations,  les  appointements 

(|ui  lui  étaient  attribués,  la  situation  (pi'il  pouvait  espérer  plus 

lard.  Ce  n'était  pas  très  brillant,  d'aulaiit  plus  <|ur  Pierre  ne 
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soilail  il'iiucunc  grande  école  gouvcrnenicnlalc  el  ne  possédait 
aucnn  diplùnie  universitaire. 

«  Mais  j'étudie,  j'étudie  sans  cesse,  dit-il. 

—  Le  point  imjjorlant,  c'est  que  ta  jtosition  soit  conforme  à 

les  goûts,  reprit  M.  Desrigny,  c'est  que  tu  ne  sois  pas  astreint  à 
exercer  un  métier  qui  ne  te  convienne  pas. 

—  De  ce  côté,  mon  cousin,  n'ayez  nulle  inquiétude. 

—  J'aurais,  certes,  préféré  te  voir  casé  dans  le  commerce, 

où,  par  mes  relations,  il  m'eût  éié  facile  de  l'être  utile,  très 

utile;  tandis  qu'ici  je  ne  puis  te  servir  à  rien.  Enfin,  les 
choses  sont  ainsi!  Nous  ne  pouvons  avoir  tous,  en  ce  bas 

monde,  les  mêmes  idées  ni  les  mêmes  goûts  :  ce  sérail  trop 

monotone,  n'est-ce  pas?  »  conclut  M.  Desrigny. 
Puis  il  parla  à  Pierre  de  ses  vacances  prochaines  : 

«  Ne  ferais-tu  pas  bien  d'aller  à  Bar  passer  une  couple  de 
semaines  auprès  de  la  tante  Fanny?  » 

Pierre  avoua  que  telle  était  son  intention. 

Connue  son  cousin  prenait  congé  de  lui,  el  que  Pierre  lui 

demandait  encore  une  fois  pardon,  et  l'assurait  derechef  de 
toute  sa  reconnaissance  et  de  sa  tendresse,  M.  Desrigny  coupa 
court,  selon  sa  coutume,  à  ces  ferventes  démonstrations  : 

«  Ce  voyage  l'occasionnera  des  frais,  un  surcroît  de  dépen- 
ses.... Tiens,  mon  enfant.  » 

Et  il  glissa  ilans  les  doigts  de  Pierre  un  billet  de  cent  francs. 



V|tn<'    llii'\<'iii>l   li.ibilail   toujours  la  lii:iii<l  MiH'  i\r   la   \  ilh'  llaiili'. 

XIII 

ABSALON    SE    DÉCOURAGE 

ABnr-le-Diic,  comme  dans  le  gracieux  el  lonl  |)ioclie  village 
(le  Savonni(!;res-en-Barrois,  Pierre  liouva  lonl  son  monde 

l»ien  portant  el  à  peu  près-  tel  fpi'il  l'avait  laissé. 
Mme  Thcvenol  —  liiiilc  on  maman  Kanny  —  lialnlait  tou- 

jours la  Grand'Ruc  do  la  Ville-Haute,  aujourd'hui  rue  des  lUus- 
de-lîar,  et  travaillait  toujours  à  ses  corsets  sans  couture. 

Ses  deux  filles.  Rose  et  Agathe,  (pii  c'taicnl  à  piésent  de  helles 
el  grandes  «  jeunes  personnes  >,  touchant  à  leurs  vingt  ans, 

fréquentaient  toujours  l'atelier  de  modes  de  leurs  voisines, 

les  demoiselles  Maginol;  d'apprenties  elles  étaient  devenues 
ouvrières,  el,  à  plusieurs  reprises  déjà,  leurs  palronncs  leur 

avaient  genliment  insinué   que,   dans  «pielqucs    années  d'ici. 



138  l.A    HliVANClIK   D'ABSALON. 

elles  pomraienl  «  repiciidrc  l'alelier  »,  leur  succéder,  si  le 
eteiir  leur  en  disait. 

Les  deux  veuves,  Muie  Olympe  Leral,  dite  la  Souris,  el 

MmeArléuiiseBi-iseluile,  élaienl  plus  que  jamais  eu  coulinuelles 

eliieaucs,  el  plus  que  jamais  les  deux  meilleures  amies  du 

monde.  L'arrivée  de  Pierre  leur  fournit  un  nouveau  sujet  de 
discussion,  ouvrit  à  leur  loquacité  un  vaste  et  tout  neuf  champ 

de  bataille.  Pierre  avait-il  eu  raison  de  quitter  le  commerce  et 

de  se  brouiller  avec  sa  cousine  Desrigny?  Avait-il  eu  raison 

d'entrer  dans  ce  laboratoire? 

«  Tiàcher  ainsi  son  avenir!  s'exclamait  Mme  Brisetuile.  Se 

l'àclier  avec  d'aussi  bons  parents,  de  tels  bienfaiteurs!  Mais  c'est 
la  pire  maladresse! 

—  Mais  puisque  le  commerce  n'était  pas  de  son  goût,  à  cet 

enfant,  qu'on  vous  dit!  répliquait  véhémentement  la  Souris. 

Puisqu'il  s'y  ennuyait  à  périr! 

—  Est-ce  qu'on  s'ennuie  quand  on  travaille?  ripostait  non 

moins  fougueusement  Mme  Brisetuile.  Est-ce  que  je  m'ennuie 
jamais,  moi? 

—  Artémise.  ne  vous  comparez  pas   

—  Est-ce  que  nous  sommes  ici-bas  pour  faire  uniquement 

ce  qui  nous  plait,  nos  trente-six  volontés?  Ce  serait  trop  com- 
mode, vraiment! 

—  Youlez-vous  (jue  je  vous  dise  ce  qui  a  manqué  à  ce  petit-là, 
Artémise? 

—  Ce  petit-là.  qui  est  un  homme  aujourd'hui. 

—  Eh  bien!  c'est  très  regrettable  qu'on  ne  l'ait  pas  placé  au 

lycée,  el  qu'il  n'ait  pas  pu  faire  toutes  ses  classes. 

—  Mais  son  cousin  l'avait  mis  dans  une  très  bonne  pension 
à  Paris.... 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose!  Pierre  n'a  pas  fait  ce  qu'on 

appelle  ses  études;  il  n'est  pas  reçu  bachelier.  Il  est  très  intelli- 

gent, très  travailleur:  mais  c'est  le  point  de  départ  qui  cloche. 
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l:i  liaso  i|iii  ni;ui»|m'.  Sans  ci'la,  s'il  a\ail  ou  les  inoyi'iis,  dii  si. 

par  l'xt'mple.  son  cousin  l'avail  laissi'  plus  lou^Mt-mps  en  pen- 

sion, il  auntil  pu  se  prt'senloi-  à  rKcolc  polylerlinicpic  ou  .-i 

l'Kcolf  noiniaii'.  il  se  scrail  lail  uin'  belle  carrière;  l.imiis  (|n"il 

a   inlerriinipii  >(tn   insliuetinn    Voilà  ec  ipi'il  y  a  île  inallieu- 
reux  pour  lui,  Ailéniise!  > 

Ces  conicsialious  et  déliais  avaienl  l'iéqueuiuienl  lieu  (le\aiil 

Altsalon,  dont  Mme  I.cral,  à  mesure  (ju'elle  avan<;ail  en  âge, 
réelauiail  de  plus  en  [dus  les  services.  Toutes  ses  commissions, 

surtout  s'il  s'agissail  de  se  rendre  dans  les  environs  de  Savon- 

nières,  à  Har,  à  Popey,  Lonj^eville  ou  Tannois.  e'élail  à  lui 

(ju'elle  les  conliait.  IMusieurs  fois  par  semaine,  il  venait  l'aider 
à  <'lleeluer  ipielipie  nettoyage  dans  la  maison  ou  quelipie  range- 

ment dans  la  boutique;  le  jardinet  <pii  atlenail  à  la  demeure  de 

l'épicière,  et  se  composait  de  deux  carreaux  cle  minime  étendue. 

c'était  Absalon  et  lui  seul  qui  s'en  occupait.  Car  lui  éj^alement 
sentait  les  années  grêler  sur  sa  tète,  toujours  aussi  clievelue, 

mais  de  jilusen  plus  grisonnante,  et  n'avait  |)lus  les  reins  aussi 
solides  ni  le  pied  aussi  leste  pour  courir  les  bois  cl  relancer 

tous  les  gibiers. 

€  Vous  avez  tort,  Olympe,  d'attirer  sans  cesse  cliez  vous  ce... 

ce  vagabond!  disait  souvent  Mme  Hrisetuile,  (pii  n'avait  pas 

oublié  l'assassinat  du  garde  Tliévenot  et  les  soupçons  dirigés  sur 
le  braconnier  de  Savonnières.  Vous  vous  êtes  enlicliéc,  Dieu 

sait  poiuquoi!  de  ce...  ce  vaurien! 

—  I*as  du  tout,  Artémise,  je  no  suis  entichée  de  |)ersonne. 
El  je  sais  très  bien,  moi,  poinquoi  vous  me  dites  cela,  je  sais 

très  bien  |»ourquoi  vous  en  voulez  à  ce  pauvre  Absalon! 

—  Ah!  Kt  pounpioi  donc,  s'il  vous  piail?  Je  suis  curieuse 
de  vous  entendre! 

—  C'est  uniquement  parce  «pie  je  m'inléressi'  à  lui,  parce 

rpie  je  le  soutiens,  que,  vous,  vous  l'avez  |uis  en  grippe!  Uni- 

(pietnenl  poiu"  cela!  Oui,  voilà  connue  vous  êtes,  .Vi'témise! 
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—  El  VOUS,  (llympe,  c'est  uniquement  parce  que  vous  savez 
que  je  ne  puis  souiïrir  ce...  ce  personnage!  que  vous  le  (lélenclez 

et  le  prônez,  vous!  Toujours  votre  amour  de  la  contradiction, 

votre  rage  de.... 

—  S'il  est  permis!  C'est  vous,  Artémise,  qui  m'en  faites 

toujours  et  toujours,  de  l'opposition!  Une  opposition  qu'on  peut, 

sans  exagérer,  (juaiilier  de  systématique,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  systématique! 

—  Tout  ce  que  je  veux  vous  dire.  Olympe,  c'est  que  c'est 
très  imj)rudent  de  votre  part  de  donner  accès  comme  ça  chez 

vous  à  un  individu  de  ce  genre,  un  individu  accusé  de  meurtre 

et  mis  sous  les  verrous,  un...  malfaiteur,  un   Comment!  11 

n'y  a  pas  de  jour  que  vous  ne  voyiez  dans  le  journal  des  assas- 
sinats commis  sur  des  femmes  seules,  des  femmes  telles  que 

vous  et  moi,  et  vous  allez  vous-même  —  vous-même  !  —  intro- 

duire dans  votre  domicile  un...  un  malandrin  de  cette  espèce! 

Voyons,  là.  Olympe,  y  a-t-il  du  bon  sens?  » 

Absalon  semblait  d'ailleurs  avoir  renoncé  à  trouver  «  son 

criminel  »,  le  misérable  au  lieu  et  place  duquel  il  avait  été 

arrêté,  conduit  en  prison,  les  menottes  aux  mains,  entre  deux 

gendarmes,  et  pour  qui  il  avait  essuyé  tant  d'humiliations,  de 

houles  el  d'outrages.  Les  recherches  opérées  par  lui,  principa- 
lement SOS  enquêtes  sur  les  allées  et  venues  du  tisserand  Gros- 

setête,  puis  de  l'équarrisseur  Tournesol,  avaient  si  peu  réussi, 

qu'il  s'était  décidé  à  lâcher  pied  et  abandonner  la  partie.  Assagi 

ou  découragé,  il  se  tenait  coi,  el  n'attendait  plus  que  des  événe- 
ments, du  hasard,  la  lumière  pourtant  si  avidement  et  anxieu- 
sement désirée. 

«  Un  jour  ou  l'aulre,  cela  viendra!  Je  le  pincerai!»  se 
disait-il,  mais  |irobablement  sans  ajouter  grande  foi  à  son  asser- 

tion, el  par  une  sorte  d'acquit  de  conscience. 

Maman  Fanny  n'avait  nalurcllement  pas  manqué  d'adresser  à 
Pierre  les  plus  vifs  reproches  à  propos  de  sa  sortie  de  la  maison 
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G)slanl  cl  Mttiilarilicr,  el  tic  sa  conihiilo  envers  M.  il  Mme  Des- 

ri«.'ny.  Tout  eoinine  Mme  Hrisetiiile,  elle  était  eoiivaineiie  (|u'il 
venait  de  «  gàelier  sou  avenii  ».  el  elle  lui  avait  |iié(lil  (|iril 

se  repentirait  d'un  tel  cttup  de  tète.  Puis,  peu  à  peu.  sous  les 
caresses  et  devant  les  expliealitms  et  les  protestations  de 

Pierre,  elle  s'était  calmée,  l'ouniiioi.  au  siir|ilus,  —  et  c'était 

rarjrunieni  (jn'il  soule\ait  et  lui  soumettait,  —  jinuripioi  se 
montrer  j)lus  sévère  envers  lui  que  M.  Desrigny? 

«  Il  est  venu  me  voir  à  mon  lalioratoire  :  il  ne  me  garde  donc 

pas  rancune.  Il  comprend  ipic.  si  j'ai  <|uitté  le  conuncrce,  c'est 

non  seulement  parce  que  je  ne  m'y  plaisais  pas,  mais  parce  que 

j'avais  la  ceitilude  de  n'y  pas  réussir. 
—  Sans  doute...  soit!  Mais  la  cousine? 

—  .\h!  la  cousine!  Oui.  maman,  oui,  elle,  elle  ne  me  par- 

donne pas;  elle  est  très  méconlentc,  el  il  vaut  même  mieux  que 

je  n'aille  pas  la  voir  :  mon  cousin  m'en  a  prévenu.  Mais  tu  la 

connais,  maman,  ta  marraine?  Elle  n'a  pas  le  caraclère  coni- 

niode,  elle    Elle  n'a    pas   le  sourire,  la  cousine    Desri|.fny, 
oli   non  ! 

—  .le  sais,  muiniiira  iiiaman  l'aiiiiy.  Elle  esl  toujours  si 
sèche,  si  revèclie,  cassante   

—  Que  veux-lu!  En  somme,  c'est  de  moi  qu'il  s'ayit,  c'est 

moi  seul  qui  suis  en  jeu  là-dedans.  Si  j'ai  mal  fait,  eli  Lien, 

j'en  supporterai  les  conséquences! 
—  Oui,  mais  quand  tu  ne  j)ourras  |)lus  les  réparer,  (piand  il 

sera  Iroplard!  soupira  Mme  Tliévcnot. 

—  Ibssure-loi,  maman,  je  l'en  |)rie,  repartit  Pierre,  (le  n'est 

nullement  un  coup  de  tète  que  j'ai  lait  là.  J'ai  bien  n'iléclii.  j'ai 
passé  sullisammenl  de  tenqts  chez  M.M.  Costard  el  .Moutardier 

pour  me  convaincre  que  le  commerce  n'était  pas  du  tout  mon 

affaire,  du  tout,  du  tout!  A  présent  que  j'en  suis  sorti,  mais  je 

respire,  je  vis!  Je  ne  vois  j)as  l'avenir  en  noir,  non,  au  con- 
traire ! 
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—  TîiiU  mieux,  mon  cnfaiil!  Puisscs-lu  ne  pas  avoir  à  en 
raballre! 

—  N'esl-cc  rien,  voyons,  maman,  que  d'èlre  conlenl  de  son 
sort,  il'èlre  heureux?  Eh  bien  !  si  je  me  Uouve  satisfait  de  ma 
position,  si  je  me  trouve  heureux,  que  demander  de  plus?  » 

C'est  pendant  ees  jours  de  repos  passés  à  Bar  auprès  de 
]naman  Fanny,  que  Pierre  reçut  la  première  lettre  de  Raymond 

Boisserand,  datée  du  Caire. 

Bavmond  ne  s'ennuyait  pas  là-bas.  11  semblait  avoir  oublié, 

ou  à  peu  près,  sa  vocation  contrariée  et  le  chagrin  qu'il  en  avait 

ressenti,  et  paraissait  ne  s'occuper  que  de  jouir  de  sa  liberté, 
profiter  de  son  changement  de  pays,  et  faire  connaissance  avec 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  et  de  curieux  autour  de  lui.  Sa 

lettre,  longue  d'une  dizaine  de  pages,  ne  contenait  pour  ainsi 

dire  aucun  renseignement  sur  l'emploi  de  son  temps  chez 

MM.  Lopez  frères.  C'est  à  peine  s'il  faisait  mention  d'eux,  et  l'on 
devinait  aisément  que  leur  personne,  aussi  bien  que  leur  éta- 

blissement et  leurs  opérations,  n'avaient,  pour  le  iils  de  leur 

correspondant  parisien,  leur  commis  Boisserand,  qu'un  fort 
médiocre  intérêt. 

En  revanche,  la  lettre  de  Raymond  abondait  en  détails  sur  les 

théâtres  et  concerts,  très  nombreux  dans  celle  capitale  de 

l'Egypte.  Artistes  français,  artistes  anglais,  italiens,  espagnols, 

,  il  y  en  a,  disait-il,  pour  tous  les  goûts,  et  c'était  à  croire 

qu'il  |)assait  sa  vie  dans  ces  lieux  de  plaisir.  Il  se  plaignait 

seulement  qu'il  y  eût  \m  peu  trop  de  musique,  —  trop 

d'opéras  et  de  chanteurs  ;  il  eût  préféré  plus  de  comédies, 
de  vaudevilles  et  de  drames. 

Pierre,  qui  attendait  cette  première  lettre  avec  impatience, 

s'empressa  de  répondre  à  Raymond  et  de  lui  annoncer  le  grand 
événement  survenu  dans  son  existence,  son  entrée  au  labora- 

toire de  l'Ecole  d'électricité,  sous  le  patronage  de  M.  Yassely. 

Il  ne  laissait  pas  d'être  intrigué  et  inquiété  au  sujet  de  son  ami  : 



\BS\LON    SE   UKCOLRAf.i:.  \;3 

*  M<ii  i|iii  le  croyais  si  liisic  (r;iviiii(|iiilli''  la  l'raiicf,  si  dôsoli' 

cl  iiaviv  tic  sf  voir  dans  une  caiiiciv  qu'il  cxccic  !   Il  en  a  vile 

prisson  parli  !  .Ir  n'aurai^  janiais|it'usi'    f/csl  siiiL'iilirr  !   >  se 
disail-il. 

Et  il  en  cutu-liiail  <|iic  Huyniond  Ini  cachail  *|ucli|ue  chose, 

el  dev^il  «"'lie  exposé  à  quel(|ne  mcsavenlure.  meiiaré  d'une 
calaslroplic  |diis  on  moins  procliainc. 





Mil  iiion^ioiir  l'iiiii' !...  ijiiel  boulovcrstmenl  ! 

\l\ 

L'AFFAIRE    CABASSOL 

LousQLK,  ce  joui-là,.M.  besriyiiy  vinl  le  lioiiver  an  laboraluiic 

cl  causer  avec  lui,  ainsi  qu'il  le  faisait  de  temps  en  temps, 

Pierre  Gallois  crut  s'apercevoir  de  quelque  cliangcmenl  dans  la 

|)liysionomie  de  son  cousin.  C'était  très  peu  de  chose,  comme 

un  léger  trouble  dans  le  regard,  une  sorte  de  faible  buée,  d'im- 
perceptible voile  flottant  devant  ses  yeux  bleus,  si  clairs  et  si 

vifs  d'ordinaire.  Puis  des  silences,  des  inattentions  frcquentes. 

Sans  doute  le  motil  de  la  visite  de  M.  Desrigny  n'avait  rien  de 
gai  :  il  venait,  cette  fois,  non  pas  seulement  se  renseigner 

sur  le  sort  de  Pierre,  mais  |)rcndre  des  nouvelles  de  sa  jeune 

tousinc  Uose,  récemment  atteinte  d'une  fièvre  typhoïde. 
«  Ta  tante  Fanny  ne  nous  écrit  pas.  lui  dil-il,  ce  qui  \\ou> 
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élonne  peu.  La  pauvre  femme,  obligée  de  travailler  et  de  soi- 

gner une  malade,  n'a  probablement  pas  le  temps  de  prendre  la 

plume.  » 
Rose,  qui  avait  été,  en  effet,  très  gravement  éprouvée,  allait 

niiiHix,  était  debout  et  commençait  même  à  se  remettre  au 

travail  :  ce  n'était  donc  pas  celle  maladie,  si  inquiétante  qu'elle 
eût  été,  qui  pouvait  préoccuper  M.  Dcsrigny  et  ennuager 
son  front, 

«  Me  serais-jc  trompé?  songea  Pierre.  Serait-ce  une  idée  que 

je  me  forge  ?  » 

El,  comme  il  était,  en  ce  moment  et  toujours  d'ailleurs,  très 
absorbé  par  ses  essais  et  expériences,  il  laissa  peu  à  peu  celte 

remar(|ue  s'envoler  de  son  esprit. 
Quelques  semaines  plus  tard,  il  sortait  de  son  laboratoire,  un 

après-midi,  et  suivait  le  boulevard  des  Invalides,  lorsqu'il  ren- 
contra M.  Moutardier,  son  ancien  patron. 

«  Eli  bien!  monsieur  Gallois,  que  devenez-vous?  »  demanda 

celui-ci,  qui  n'avait  rien  changé  à  ses  habitudes,  courait  chaque 
jour  Paris  du  matin  au  soir,  et  ne  paraissait  guère  au  magasin 

qu'à  l'ouverture  et  à  la  fermeture. 

Pierre  répondit  à  sa  question  el  la  conversation  s'engagea. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  la  maison  du  boulevard  Sébaslopol, 

c'était  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  M.  Mou- 

tardier, dont  il  n'avait  jamais  eu  naguère  qu'à  se  louer,  du 

reste,  et  qu'il  préférait  de  beaucoup  à  son  associé,  le  fervent 
apologiste  du  «  vil  métal  »,  M.  Arthur-Athanase  Costard. 

«  A  propos,  fit  soudain  M.  Moutardier,  y  a-t-il  longtemps 

que  vous  n'avez  vu  votre  cousin  Desrigny? 
—  Non,  monsieur,  pas  très  longtemps. 
—  Il  est  bien  changé,  bien  tracassé  ! 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria  Pierre. 

—  L'affaire  Cabassol,  toujours! 
—  Qu'est-ce  que  c'est  que  celle  affaire? 
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—  Comment  !  Vous  ne  savez  pas?  Il  ne  vous  a  jamais  rien  dit 
(le  ses  démêlés  avec  les  Cabassol  de  Toulouse? 

—  Jamais. 

—  Tinit  le  monde  en  parle  autour  de  lui,  dans  notre  partie 

principalement,  où  M.  Desri^ny  est  si  connu,  si  estimé. 

—  ('altasstil?...  Je  crois  Iticn  avoir  vu  un  jour,  chez  mon 
ciiusiii,  un  M.  (^bassol   

—  Ils  ont  été  jadis  très  liés  ensemble,  interrompit  M.  Mou- 
tardier. 

—  Celait  dans  les  premiers  temps  de  mon  arrivée  à  Paris. 

Oui,  je  dois  l'avoir  vu  une  fois,  ce  monsieur.  Mais  quels  démê- 
lés peul-il  avoir  avec  mon  cousin?  demanda  Pierre. 

—  Ce  serait  fort  dillicile  de  vous  l'expliquer.  Le  litige  est 

embrouillé  à  plaisir  par  quantité  d'bommes  de  loi  qui  se  sont 
fourrés  là-dedans  comme  des  rats  dans  un  fromage,  —  que  les 

Cabassol  y  ont  fourrés  plutôt. 
—  Ah! 

—  Une  vraie  bouteille  à  l'encre!  Car  c'est  un  vilain  bonhomme 
que  Natalis  Cabassol,  Cabassol  senior.  Il  a  roulé  votre  cousin, 

roulé  indignement,  personne  n'en  doute. 
—  Je  ne  connais  rien  à  cette  affaire,  déclara  de  nouveau 

Pierre.  Il  est  vrai  que  mon  cousin  n'avait  pas  à  m'en  entretenir. 

Je  le  vois  peu.  d'ailleurs,  et  jamais  il  ne  me  dit  un  mol  de  lui. 
sinon  pour  me  donner  des  nouvelles  de  sa  santé. 

—  C'est  un  procès  qui  traîne  de|)iiis  des  années,  reprit 

M.  Monlardier.  Il  s'agissait,  au  début,  fie  divers  chargements 

«le  balles  de  coton  provenant  d'Australie,  et  achetés  puis  reven- 

dus par  votre  cousin,  qui,  bien  qu'ayant  quitté  son  commerce, 
continuait  de  faire  certaines  opérations  de  compte  à  demi  avec 

les  Cabassol  de  Toulouse.  Ils  sont  deux  frères,  mais  c'est  l'aîné, 

Natalis.  qui  conduit  la  barque.  Ils  se  prétendent  lésés  dans  plu- 
sieurs de  ces  marchés  ;  je  ne  sais  cunnuenl  ni  pourquoi  ni  de 

combien,  mais  il  est  question  do  très  grosses  sommes,  de  mil- 
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lions.  M.    Ik'siigiiy  est  tombé  là   dans  los   grilles  d'un   liefl'é 
coquin.... 
—  Lui  si  bon,  si  confiant  ! 

—  Jusiemcnl  !  C'est  sa  grande  confiance  qui  lui  joue  ce  tour. 

J'ignore  comment  il  s'en  tirera...  s'il  s'en  lire!  En  tout  cas, 
ce  ne  sera  pas  sans  laisser  de  belles  plumes  dans  les  serres  de 

ces  forbans!  »  acheva  M.  Moutardier  en  prenant  congé  de  son 

px-employé. 

Pierre  était  atterré.  Il  se  rappelait,  en  effet,  ce  M.  Nalalis 

Cabassol.  C'était  quelques  mois  après  son  entrée  à  la  pension 

Champion,  un  dimanche  de  sortie;  il  s'était  trouvé  à  table  avec 
lui  chez  son  cousin.  M.  Dcsrigny  avait  retenu  à  déjeuner  ce 

visiteur,  qui,  autant  que  Pierre  pouvait  s'en  souvenir,  se 

montrait  aussi  obséquieux  et  flagorneur  qu'exubérant.  Il  avait 

le  verbe  haut,  le  geste  ample  et  fréquent.  A  l'enconlre  de  tant 

de  grandes  personnes  qui  ne  s'occupent  jamais  des  enfants  et 
ne  font  aucune  allenlion  à  eux,  ce  convive  avait  tout  de  suite 

daigné  s'intéresser  à  Pierre,  s'informer  de  son  degré  de 
parenté  avec  M.  ou  Mme  Desrigny  : 

«  Ah!  c'est  un  petit-cousin  de  madame?  Il  a  été  élevé  en 

province,  et  vous  l'avez  fait  venir  à  Paris?  Il  est  en  pension? 

Et  il  travaille  bien,  j'en  suis  convaincu....  Je  lis  cela  dans  ses 
yeux,  sur  cette  gentille  et  franche  physionomie....  » 

Bien  mieux,  il  avait  d'emblée  proposé  à  Pierre  de  l'emmener 

rtvec  lui  tout  l'après-midi  : 
«  Il  y  a  une  fêle  enfantine  au  bois  de  Boulogne,  au  Pré-Cate- 

lan....  Vous  ne  connaissez  sans  doute  pas  le  Pré-Catelan,  mon 

petit  ami?  Eh  bien!  nous  irons  ensemble.  » 

M.  et  Mme  Desrigny  avaientaussilôl  prolesté,  et  très  vivement  : 

«  Non,  je  vous  en  prie!  Non! 
—  Monsieur  Cabassol  ! 

—  Si!  Si!  Je  suis  libre  jusqu'à  ce  soir....  Ce  sera  un  plaisir 
pour  moi.  » 
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Il  rlail  laciif  (II'  voir  (|u'il  s'ingéniait  à  se  laiiv  Inoi:  Nciiif  dt; 

M.  llcsiipny.  Poul-élrc  aussi  avail-il  une  aulie  arrière-pensée, 

celle  lie  se  trouver  seul  avec  ce  collégien,  ce  petit  provincial, 

parent  do  Mme  DesrigMy,  et  de  l'interroger  à  son  aise,  de  le  faire 
causer.  Kt  celle  sup|tosition  était  si  rationnelle,  si  adniissihir, 

«pu-  Miiir  Desrigny,  voyant  t\nr  M.  ('ahassol  s'obstinail  à  niaiiile- 

nir  son  ollre.  liiiil  par  lui  répondre  «lu'elle  avait  du  reste  juslc- 

menl  l'intention  de  conduire  Pierre  à  cette  fête  du  Pré-Catelan. 

«  Eh  bien!  mais,  madame,  enchanté!  Raison  de  plus!  Nous 

irons  tous  les  trois,  si  vous  permettez  !  » 

Aussitôt  le  déjeuner  terminé,  c'est-à-dire  vers  les  deux  ou 
trois  heures,  M.  Cabassol,  dont  la  voiture  stationnait  à  la  porte, 

avait  donc  emmené  Mme  Desrigny  et  Pierre  au  Pré-Calelan,  cl  il 

n'était  pas  de  fantaisies  et  d'attractions.  —  tourniquets,  tirs, 

jeux  de  massacre,  billards  bollanil:ii>,  i-ic,  i-lc.  —  auxcpielles 

il  n'eût  convié  «  son  jeune  ami  ». 

Pierre  n'avait  jamais  oublié  celte  journée,  restée  sans  lende- 

main; plus  jamais  il  ne  s'était  retrouvé  en  présence  de  ce  géné- 
reux, verbeux  et  patelin  M.  Cabassol.  Mais,  en  ce  moment,  il 

se  rappelait  la  conduite  de  sa  cousine  Desrigny  dans  cette  circon- 

slanec,  le  sublerfiigcdonl  elles'élail  avisée  pour  ne  pas  le  laisser 

en  tète-à-tète  avec  cet  indisciet  peisminage.  On  se  méliail  déjà 

de  lui  à  cette  époque,  c'était  clair. 

Depuis,  non  seulement  jamais  Pierre  n'avait  revu  .M.  Cabassol, 

mais  jamais  même  ce  nom  n'avait  élé  une  seule  fois  prononcé 

devant  lui.  M.  el  Mme  Desrigny  étaient,  du  reste,  l'un  et  l'autre, 

la  réserve  .persoruiidée.  et  qiiaiiil  bien  mèine  ils  n'eussent  pas 

été  tels,  ce  n'est  pas  à  \i\\  eonlidenl  de  l'àgede  leur  petit-cousin, 

à  un  adolescenl,  nti  enfant,  tpi'ils  seraient  allt's  narrer  leurs 
préoccupations  et  leurs  soucis. 

Pierre  songeait  à  tout  cela  en  s'achcminant  à  pas  rapides  vers 

la  rue  Piaynoiiard  :  il  avait  hàle  d'avoir  des  nouvelles  de  M.  el 

«le  Mme  Desrigny.  hâte  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 
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€  Ce  monsieur  Cabassol....  Oui,  je  me  rappelle....  Un  grand 

brun,  le  leinl  1res  basané,  couleur  de  pain  d'épice...  des  cheveux 
très  noirs,  comme  luisants  de  pommade....  Et  quels  celais  de 

voix!  Quelle  volubililé!  Comme  il  pérorait,  se  déhanchait,  gesti- 

culait! Quel  étonncmenl  j'ai  éprouvé,  lorsque,  sans  m'avoir 

lamais  vu,  de  but  en  blanc,  il  m'a  invilé  à  celle  partie  de  plaisir 
au  Pré-Catelan....  Oui,  je  me  rappelle  fort  bien....  El  ma  cou- 

sine tenant  absolument  à  venir  avec  nous....  » 

Les  persiennes  de  toutes  les  fenêtres  étaient  closes,  et  le  petit 

hôlel  de  la  rue  Raynouard  semblait  inhabité:  seul,  le  valet  de 

chambre,  le  brave  vieux  Vincent,  son  tablier  blanc  retenu  à  son 

cou  et  à  ses  reins,  était  là,  assis  dans  sa  pièce  attitrée,  conliguë  à 

l'antichambre,  et  occupé,  comme  de  coutume,  comme  toujours, 

pour  ainsi  dire,  et  par  une  sorte  d'inconsciente  manie,  «  àfaire 
ses  couteaux  »,  — des  couteaux  qui  ne  devaient  pas  avoir  été 

salis,  —  à  les  frotter  et  refrotler  sur  une  planchette  garnie  de 

cuir  et  saupoudrée  d'une  poudre  spéciale. 
«  Eh  bien!  Vincent? 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Pierre,  c'est  vous!   » 
El  le  domestique,  qui  était  au  service  de  M.  Desrigny  depuis 

plus  d'un  quart  de  siècle,  et  était  allé  maintes  fois  chercher 

Pierre  à  sa  pension,  maintes  fois  l'y  reconduire,  se  leva  d'un 
bond  et  tendit,  avec  une  franche  et  cordiale  familiarité,  sa  large 

main  au  jeune  homme. 

«  C'est  vous,  monsieur  Pierre  !  Vous  venez  prendre  des  nou- 
velles de  votre  cousin? 

—  Oui,  Vincent. 

—  Monsieur  et  madame  sont  absents.  Ils  sont  à  Toulouse  tous 

les  deux,  pour  ce  procès,  celle  maudite  affaire  Cabassol....  Ah! 

monsieur  Pierre!  Quel  arial  Quel  bouleversement!  Eux  qui 

étaient  si  tranquilles  !  Ils  n'avaient  pas  besoin  de  ça,  vrai,  à 
leur  cage  ! 

—  Depuis  combien  de  temps  sont-ils  partis? 
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—  Mais...  il  y  a  tout  |iiès  de  quinze  jours.  Monsieur  voulait 

partir  seul,  mais  vous  connaissez  madame?  C'est  un  ménage 

si  uni,  un  ménage  modèle,  on  peut  dire!  Jamais  elle  n'aurait 
consenti  à  se  séparer  de  monsieur,  surtout  en  pareille  circon- 

stance. Jamais!  El  alors  ils  sont  allés  s'installer  là-has,  à  Tou- 
louse, où  se  |>Iaide  le  piocès....  Ali  !  monsieur  Pierre,  (piel 

tourment!  (juel —  .\h  misériconle  !  Je  suis  tout  seul;  il  n'y 
a  plus  que  la  concierge,  la  mère  Gabriel,  dans  son  pavillon.... 

.Madame  a  emmené  avec  elle  Célénie,  sa  femme  de  chambre; 

el  la  cuisinière,  la  grosse  Julie,  a  profité  de  ce  dépari 

pour  s'en  aller  se  reposer  chez  elle,  en  Bourgogne,  du 

côté  d'Auxerre.  Moi.  je  range,  je  neltoie  une  chose  ou  une 
autre;  je  bricole  comme  ça —  Il  y  a  toujours  à  faire  dans  une 
maison  ! 

—  Vous  ne  savez  pas  quand  mon  cousin  reviendra  ? 
—  Je  ne  sais  rien,  monsieur  Pierre,  rien  de  rien!  Ni  mon- 

sieur ni  madame  ne  me  donnent  signe  de  vie.  Ils  n'ont  pas  à 

m'écrire.  c'est  certain,  pas  décompte  à  me  rendre —  Et  puis, 

quand  même  ils  m'écriraient,  comme  je  ne  sais  pas  lire!...  Il 

est  vrai  que  j'aurais  la  ressource  de  me  finie  explicpier  la  lettre 
par  la  mère  Galtriel    Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mon- 

sieur Pierre,  c'est  que  j'ai  entendu  plusieurs  fois  monsieur  dire 
a  madame  :  «  Ce  sera  long,  ce  procès.  Les  Cabassol  ne  sont 

pas  <  gens  à  aller  droit  leur  chemin.  Ils  vont  soulever  quantité  de 

«  difficultés,  provoquer  d'interminables  relards....  C'est  dans 
«  leur  rôle  !  » 

—  Mon|iauvre  cousin!  inlerroiupil  Pierre.  Lui  qui  a  toujours 

eu  la  haine  des  procès,  lui  qui  menait  une  existence  si  calme 

el  si  bien  remplie  !  Car,  n'est-ce  pas,  Vincent,  si  quelqu'un  a 

droit  d'être  heureux,  si  quelqu'un  a  passé  sur  terre  en  faisant 

du  bien,  c'est  lui,  n'est-ce  pas? 
—  Ah  !  certes,  monsieur  Pierre!  Je  me  le  dis  souvent  :  il  y 

en  a  à  qui  l'on  élève  des  statues,  et  qui  ne  valent  pas  le  quart 
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de  ce  que  vaut  M.  Desrigny.  Rien  que  dans  son  petit  doigt.... 

Ali  !  le  digne  lionimc!  » 

Pierre  ne  voulul  ))as  quitter  Vincent  sans  monter  aux  étages 

de  cette  maison  oi\  il  avait  eu  sa  chambre  jadis,  une  gaie  et  très 

Itroprellc mansarde  où  il  couchait,  durant  les  congés  de  la  pen- 

sion Champion;  sans  revoir,  du  rez-de-chaussée  au  faîte,  ce  con- 

fortable petit  hôtel  où  s'était  écoulée  une  partie  de  sa  jeunesse, 
et  où  il  avait  laissé  çà  et  là  un  peu  de  son  cœur.  La  religion  du 

passé,  le  culte  du  souvenir  étaient  si  naturellement  et  profon- 
dément ancrés  en  lui! 

Au  j)rcmier  étage  se  trouvait  le  grand  salon,  tout  rempli  de 

solides  meubles  en  acajou  et  velours  rouge,  style  simple  et 

cossu,  essentiellement  bourgeois,  style  du  roi-citoyen,  de  ce 

bon  Louis-Philippe,  resté  intimement  et  à  jamais  cher  à 

M.  Desrigny,  comme  à  tout  le  gros  négoce  de  ce  temps-là.  Au  delà 

<lu  salon,  une  pièce  moins  spacieuse,  où  se  tenait  du  matin  au 

soir  Mme  Desrigny,  le  petit  salon,  avec  ses  sièges  de  moquette 

à  grands  ramages,  son  canapé  logé  et  comme  encastré  dans  un 

demi-cintre  du  mur,  vis-à-vis  d'une  des  Fenêtres,  et,  devant  ce 
canapé,  le  long  guéridon  sur  lequel  le  cousin  Desrigny  faisait 

chaque  soir  ses  «  réussites  »,  et  où  s'étalaient  encore,  à  côté 
de  la  corbeille  à  ouvrage  de  Mme  Desrigny,  les  derniers  jour- 

naux lus  ou  à  lire. 

Cette  corbeille,  Pierre,  d'un  naturel  toujours  si  impression- 
nable et  sentimental,  en  souleva  le  couvercle  et  en  tira  le  travail 

en  train,  un  carré  de  tapisserie  destiné  probablement  à  quelque 

bonne  œuvre,  tombola  ou  cadeau.  Il  mania  et  déplia  les  jour- 

naux, promena  ses  regards  partout  autour  de  lui,  sur  la  che- 

minée, dont  la  pendule  Empire,  de  bronze  doré,  abritée  sous  un 

globe,  ne  faisait  plus  entendre  son  tic  tac;  sur  la  vitrine- 

étagère  bondée  de  menus  objets  d'art,  de  précieuses  statuettes, 
lasses  et  bibelots  de  porcelaine,  et  de  très  divers  et  minuscules 

souvenirs  de  voyage;  sur  le  bureau-secrétaire  en  bois  de  rose. 
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ilevaiil  loi|in.'l  s'asseyail,  cliiuiu».'  innliii,  Miiu'  llosrij^iiy,  pour 
«  faire  ses  comples  »  el  donner  ses  ordres  ù  sa  cuisinière.  Il 

ouvrit  le  petit  placard,  à   droite,  où  quantité  de  livres  el  de 

périodiipios   étaient  alignés   sur   des    rayons     Il    regardait. 

contemplait,  sans  se  lasser,  comme  pour  s'emplir  les  yeux  de 
te  spectacle,  graver  ineiïa»;ablen)ent  toutes  ces  choses  dans  sa 

mémoire,  comme  s'il  eût  craint  de  ne  plus  Jamais  rentrer  dans 
cette  pièce,  de  ne  |)lus  jamais  revoir  cet  intime  el  cher  petit 

salon.  El  il  songeait  surtout  à  ceux  qui  avaient  été  contraints 

de  déserter  ces  lieux,  aux  graves  ennuis  qui  venaient 

d'assaillir  ses  deux  bienfiiileurs,  à  cette  tourmente  qui  Ixmlever- 

sait  leur  existence,  si  quiète  jusqu'alors. 

«  Pourvu   que  cet  orage  s'apaise!  qu'ils  lovieiinent  bientôl 
ici  Ions  les  deux  !  » 



i 
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n'r  j  que  l'enseigne  du  magasin  i  changer....  » 

XV 

ABSALON    A    RENONCÉ 

LA  inori  vint  de  nouveau  frapper  à  la  porte  de  tante  Fanny. 

-Après  la  fin  tragique  si  soudaine  du  garde  forestier  Tluv 

venot,  après  la  subite  disparition  de  la  chère  grand'maman, 
voilà  que  Rose,  la  fille  aînée,  à  peine  entrée  dans  ses  vingt- 

trois  ans,  succombait,  en  quelques  jours,  aux  suites  de  cette 

Itèvrc  ty|)ln)ide  dont  on  l'avait  crue  saiivéo.  ot  qui  avait  eu  un 
insidieux  et  pcriide  retour. 

Les  deux  sœurs  venaient  justemi'iil  de  prendre  à  leur  compte 
le  magasin  de  modes  des  demoiselles  Maginol,  où  elles  avaient 

fait  leur  apprentissage  ensemble  et  qu'elles  n'avaient  plus 
quitté.  .Mlles  .Maginot,  Léonie  et  Eugénie,  vivaient  là  depuis 

trente  ans  avec  leur  mère,  récemment  devenue  impotente;  elles 
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ne  s'élaicnl  pas  inariécs,  et  Léonie,  l'aînée,  qui  approchait  de 
la  soixantaine,  sonlTrait  parfois  de  névralgies  cérébrales  qui, 

non  seulement  lui  rendaient  tout  travail  impossible,  mais  exi- 

geaient, durant  ces  crises,  des  soins  presque  assidus.  En  sorte 

que  sa  sœur  Eugénie,  ayant  à  veiller  sur  elle  et  à  s'occuper  aussi 
do  leur  mère,  ne  pouvait  plus  recevoir  les  clientes  ni  rester  à 

l'atelier;  force  lui  était,  dans  ces  moments-là,  de  laisser  les 

deux  ouvrières.  Rose  et  Agatlie,  prendre  et  exécuter  les  com- 

mandes, et  de  s'en  rapporter  eniièrcment  à  ces  jeunes  filles, 
qui,  heureusement,  méritaient  toute  confiance.  Mais,  dans  de 

telles  conditions,  ne  valait-il  pas  mieux  leur  céder  le  fonds  de 

magasin,  qu'elles  étaient  disposées  d'ailleurs  à  acheter,  ainsi 

qu'elles  en  avaient  à  diverses  reprises  averti  leurs  patronnes? 

Celles-ci  s'étaient  peu  à  peu  résolues  à  celte  cession,  à  ce 

sacrifice,  d'autant  moins  douloureux  pour  elles  qu'elles  avaient 
amassé  un  gentil  magot,  de  bonnes  petites  rentes,  durant  ces 

trente  années  de  travail  opiniâtre  et  d'habile  gestion. 
Pierre  Gallois,  en  cette  conjoncture,  avait  eu  la  grande  joie 

de  venir  en  aide  à  ses  cousines,  —  ses  sœurs  adoptives,  —  et 

de  leur  fournir  la  somme  nécessaire  à  l'achat  de  ce  magasin. 
Ses  affaires,  à  lui  aussi,  avaient  bien  marché  depuis  son  entrée 

au  laboratoire  de  l'Ecole  d'électricité.  Si,  malgré  les  conseils  de 

M.  Julien  Vassely,  il  n'avait  pu  se  résoudre  à  reprendre,  comme 
en  sous-œuvre,  toutes  ses  éludes,  études  littéraires  aussi  bien 

(jue  Scientifiques,  à  les  conformer  aux  programmes  universi- 

taires, et  à  «  se  préparer  au  baccalauréat  »,  s'il  ne  s'était  pas 

senti  ce  courage,  s'était  déclaré  trop  vieux  maintenant  pour 
«  refaire  ses  classes  »,  et  laissé  entraîner  vers  les  choses  de  son 

goût,  vers  les  sciences  physiques,  et  particulièrement  les  pas- 
sionnantes expériences  et  les  problèmes  suggérés  par  les 

phénomènes  électriques,  il  n'en  avait  pas  moins  vaillamment, 
ardemment  et  fructueusement  travaillé. 

Par  M.   Vassely,    il  avait   eu   accès  dans  plusieurs   revues 
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(ecliniqiics,  l'Électricien,  la  Lumière  électrique,  les  Annales  de 
réleetricitt'  et  de  la  télégraphie,  clc,  on  il  av;iit  publié  des 

articles  1res  remarqués,  iIodI  le  salaire  élail  venu  renl'orccr 
sensiblement  ses  maigres  appoinlemenls. 

En  outre,  Pierre,  qui  possédait  «  la  bosse  des  inventions  », 

avait  im.ifiiné  divers  perfectionnements  d'ajqiareils,  voire  des 

appareils  mêmes,  soit  d'usage  pratique,  soit  pour  dénionslia- 
lion  lliéoricpie.  (jui  avaient  encore  accru  ses  gains.  Ce  fui 

d'abord  VAccumulateur  portatif,  puis  une  sorle  de  menu 
briquet,  VAllumuir  électrique,  qui.  à  lui  seul,  lui  valut  une 
douzaine  de  nrille  francs. 

il  caressait  un  autre  projet  maintenant,  couvait  une  autre 

ingénieuse  et  féconde  idée  :  il  ruminait  en  sa  lèle  la  construc- 

tion d'un  nouveau  moteur  électrique,  d'une  turbine  spéciale, 

qui  ne  manquerait  pas  de  rendre  à  l'industrie  les  plus  ̂ .Tands 
services,  et.  par  conséquent,  de  lui  ra|iporler.  à  lui,  de  forts 

bénéllces.  L'important,  son  invention  eifectuée  et  |)araclievée, 

c' élail  de  ne  pas  la  livrer  à  des  capilalisies  qui  en  prélèveraient 

el  dévoreraient  tout  le  bénéfice;  c'était  de  l'exploiter  lui-même 

ou  au  moyen  d'une  sociélé  sur  laipit'lle  il  conseiverait  la  haute 

main.  Si  ignare  et  malhabile  qu'il  fût  en  toute  affaire  commer- 

ciale, Pierre  avait  acquis  assez  d'ixpérience  sur  ce  point  pour 

comprendre  toute  l'utilité  et  reflicacité  de  celle  condilion,  il 

chercher  à  ne  pas  se  laisser  «  rouler  »,  ainsi  qu'il  l'avait  été 
pour  sa  première  invention  industrielle,  son  Accumulateur 

portatif. 

Mme  Thévenot  —  tante  Fanny,  maman  Fanny  —  trouva, 

comme  bien  on  pense,  dans  la  présence  de  Pierre  et  dans 

sa  réussite,  un  grand  allégement  à  la  profonde  douleur  que 
lui  causait  la  mort  de  sa  lille  aînée.  Tant  de  fois  la  cousine 

Desrigny  lui  avait  annoncé,  dans  ses  lettres,  qu'  *  il  n'y  avait 
rien  de  bon  à  attendre  de  ce  mauvais  sujet  ».  que  «  ce  garne- 

ment, qui  avait  si  sottement  abandonné  le  commerce,  quitté 
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rexcellcnte  maison  où  son  cousin  avait  eu  la  bonté  de  le  placer, 

ne  ferait  jamais  rien  de  bien,  jamais!  »  —  qu'elle  avait  fini  par 
ajouter  foi  à  ces  pronostics,  par  désespérer  de  ce  neveu,  qui 

était  pour  elle  comme  son  propre  enfant. 

El  voilà  qu'au  contraire  il  s'en  tirait  à  merveille.  Loin  de 
«  mourir  de  faim  »,  comme  l'en  avait  maintes  fois  menacé  la 
cousine  Desrigny,  il  gagnait  largement  sa  vie  et  mettait  même 

de  l'argent  en  réserve.  Non  seulement  il  avait  pu  avancer  à  ses 
cousines  les  quelques  cent  francs  demandés  par  les  demoiselles 

Maginolpour  leur  fonds  de  commerce,  mais,  ayant  appris  qu'elles 
étaient  disposées  à  se  défaire  aussi  de  leur  maison,  si  elles 

trouvaient  «  une  occasion  »,  il  n'avait  pas  hésité  à  se  rendre 

acquéreur  de  cet  immeuble.  La  dépense,  il  est  vrai,  n'avait  pas 
été  forte,  les  maisons  de  la  Ville-Haute  baissant  de  plus  en  plus 

de  valeur;  mais  ces  trois  ou  quatre  milliers  de  francs,  néces- 

saires à  cette  acquisition,  encore  fallait-il  les  posséder. 
Pierre  cheminait  en  bonne  voie,  force  était  de  le  reconnaître. 

H  se  montrait,  en  outre,  i)Iein  d'égards  et  d'attentions  pour  sa 
mère  adoplive,  sa  maman  Fanny,  si  cruellement  éprouvée; 

plein  d'affection  aussi  et  de  dévouement  pour  sa  cousine,  sa 
sœur  Agathe,  dont  il  voulait  toujours  être  le  soutien,  et  qui 

était  certaine,  de  son  côté,  de  pouvoir  toujours  compter  sur  lui. 

Avant  de  quitter  Bar  et  d'aller  reprendre  ses  occupations,  il 
avait  tenu  à  installer  Agathe  et  sa  mère  dans  leur  nouvelle 

demeure,  que  venaient  d'abandonner  les  demoiselles  Maginot. 

Celles-ci,  leur  fonds  cédé,  avaient  d'abord  projeté  de  ne  pas 
déménager,  de  ne  pas  quitter  «  leur  chère  Yille-Haute  »,  et  se 

contenter  de  louer  leur  rez-de-chaussée,  comprenant  le 

magasin,  —  la  boutique,  comme  on  disait  plus  couramment,  — 

et  l'atelier  des  ouvrières,  avec  une  chambre  et  une  cuisine  ; 
mais,  éblouies  et  ravies  par  cette  mirifique  aubaine,  celle 

grosse  somme  que  Pierre  leur  offrait  de  leur  maison,  elles 

s'étaient  ïavisées.   s'étaient  empressées  de   «  descendre   h  la 
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Ville-Basse  ».  —  «  où  c'e«l  si  commo«le!  s'exclamaionl-elles 
en  roulant  les  prunelles  el  ballant  de  la  paupière,  et  avec  tontes 

leurs  simagrées  ordinaires;  où  les  fournisseurs  abondent,  où 

l'on  est  à  portée  du  marché,  où  l'on  a  tout  sous  la  main,  où 

l'on  est.  sans  nulle  comparaison,  mille  el  mille  fois  mieux  que 
dans  celte  déserte,  venteuse  et  glaciale  Ville-llaule,  sur  cet 

abrupte  et  inaccessible  plateau  ». 

Apres  avoir,  durant  si  longtemps,  fanfare  les  louanges  de 

leur  Ville-Haute  tant  aimée  :  --  «  Comment  pouvait-on  vivre 

ailleurs?  »  —  soudain,  comme  frappées  d'un  magi(jue  coup 
de  baguette,  elles  avaient  renié  leurs  dieux  el  ne  trouvaient 

plus  rien  nuinlenant  au-dessus  de  la  Ville-Basse. 

«  Tu  n'auras  pas  grand  changement  à  opérer  dans  l'étal  des 
lieux,  avail  remarqué  Pierre  en  conversant  avec  Agathe. 

—  Ni  changement,  ni  réparations.  Tout  est  bien  propre;  ces 

demoiselles  ont  remis  la  maison  à  neuf  l'an  deiniei'. 

—  Il  n'y  a  que  l'enseigne,  au-tlessus  de  la  devanliue. 

Encore  n'y  aura-l-il  que  quelques  lettres,  le  commencement  du 
nom  à  changer  :  Tiiicvknot,  au  lieu  de  Maginot. 

—  C'est  vrai,  voilà  tout!  » 

Pierre  n'avait  pas  manqué  non  plus  d'aller  faire  visite  à  sa 
vieille  amie,  répicière  de  Savonnières,  la  bonne  Mme  l.eral,  qui 

l'avait  vu  na'tre  et  lui  témoignait  toujours  tant  d'intérêt,  tant 

d'estime  et  de  sympathie.  Le  poids  des  années  commençait  à 
se  faire  sentir  sur  les  épaules  de  la  brave  femme,  qui  était 

encore  plus  fluette,  plus  «  amenuisée  »  el  ratatinée  que  jadis; 

sur  sa  tête  aussi,  qui  semblait  à  présent  toute  saupoudrée  do 

neige,  ce  qui  avait  eu  pour  efl'et  de  modifier  ou  amplifier  son 
sobriquet  :  la  Souris  était  devenue  la  Souris  blanche. 

Depuis  quelques  mois,  afin  de  remédier  aux  infirmités  de  sou 

âge  et  la  suppléer  au  besoin  dans  son  commerce,  elle  avail  pris 
à  son  service  une  nièce  de  sa  voisine,  de  la  mèic  Pichancourt. 
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une  jeune  cl  robusie  paysanne  aux  clicvciix  filasse,  aux  joues 

rebondies,  rougeaudes  cl  liqiiolces  de  sons  ou  IculUles  (lâches 

de  rousseur),  qui  répondail  à  l'agresle  prénom  de  Pbilomène. 
«  Pbilomène,  vous  garderez  la  boutique!  glapil  Mme  Leral 

dès  l'arrivce  de  Pierre.  Viens,  mon  fi,  ajoula-l-elle;  nous  nous 

assoirons  dans  le  jardin,  au  frais;  il  fera  meilleur  qu'ici.  » 
Quoique  la  saison  ne  lïil  pas  1res  avancée,  —  on  lou- 

chail  à  la  lin  de  mai,  —  la  lempéralure  élail,  en  effel,  très 

lourde,  ce  jour-là  :  «  on  manquait  d'air  »,  selon  la  locution d'usage. 

Dans  le  jardin,  qui  aliénait  h  la  maison,  el  sur  lequel  débou- 

cliail,  par  un  perron  de  quatre  marcbes,  l'arrière-boulique 
servant  de  salle  à  manger,  Pierre  trouva  Absalon  en  Irain  de 

sarcler  les  plaies-bandes. 

Malgré  lous  les  énergiques  avertissements  el  les  terreurs  de  sa 

fidèle  amie  el  non  moins  fidèle  el  infatigable  anlagonisle  Arlé- 

mise,  l'cpicière  continuait  d'employer  ainsi  le  pauvre  homme  à 

une  besogne  on  à  une  autre,  el  d'autant  plus  fréquemment  qu'il 

prenait  de  l'âge,  lui  aussi,  el  devenait  moins  aple  à  gagner  son 
pain,  —  à  récoller  de  droite  et  de  gauche  sa  pitance. 

«  Ah!  monsieur  Pierre!  c'est  vous!  s'exclama-l-il.  Vous  voilà 
encore  revenu  au  pays  pour  une  bien  triste  circonstance  !  Perdre 

une  lille  en  pleine  jeunesse  comme  ça!  Quel  coup  pour  m'ame 
Thévenol,  déjà  si  éprouvée!  Ah!  Seigneur!  » 

El  il  hocha  lentement  el  tristement  la  tète,  —  celte  tête 

énorme,  lonjours  si  caraclérislique,  si  étrange,  avec  sa  longue 

et  épaisse  et  truculente  chevelure,  qui  ondulait  d'elle-même 

légèrement,  et  était  aujourd'hui  plus  qne  grisonnante. 
«  Oui,  la  pauvre  dame!  Je  pense  bien  souvent  à  elle,  reprit-il, 

à  son  malfieurl  Et  dire,  monsieur  Pierre,  que  je  n'ai  pu  décou- 
vrir le  criminel,  le...  le  misérable  qui  a  été  cause  de  mon 

arrestation,  des  soupçons  qui  ont  pesé  sur  moi.  de  cette  accu- 
sation... de  mon  déshonneur  ! 



TLf\"J7j7rt^- 

Ali  !  ••i  je  If  tenais,  ce  grcdin-là  ! 
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—  Mais  non,  oalincz-Nnus,  Absaloii,  inlCnoniiut  l'i'iiicièn' ; 

]MM<(»nnc  n'oserail  plus  Nons  mellro  en  cause — 

—  Personne?  Avec  <;a!  Tenez,  m'anie  Leral,  sans  aller  «liei- 

elier  plus  loin  que  volrc  amie  m'aine  Hriscluile  :  er«»yez-vons 
<|iie  fclli'-là  ne  eonscrve  pas   «nie  arrière-pensrc  ctuilic  moi? 

—  Aliî  cpian»!  on  le  nifl  sur  ce  cliapilre!  s'exclama 
MuK'  l.fr;il  en  s'ailri'>«.aul  à  l'icrre. 

—  Ma  colère  a  bien  sa  raison  d'èlre,  c<uivene/-cn!  repartit 

Absalon.  Oui,  aile/,  si  je  le  tenais,  celui  pour  <pii  j'ai  l'ait  ilc  la 

prison,  j'ai  été  accusé  d'assassinat,  traité  connue  le  (leniier  des 
derniers!...  Ali!  si  je  le  tenais,  ce  gredin-là,  je  lui  ferais  passer 

un  vilain  <piarl  d'heure,  je  vous  le  garantis!  Mallieureuse- 

inenl,  j'ai  eu  l>eau  chercher,  beau  cliei'cher  !... 

—  Si  liieii  ipii'.  linalement,  vous  avez  dû  vous  n'soudrc  à 
rester  Irampiille,  conclut  .Mme  Lerat. 

—  Hélas  !  soupira  Ahsalon.  Ah  oui!  si  jamais  ic  le  ])ince! 

Mais  enniprcntv.-vdus  «pic  la  justice  n'ait  rien  trouvé,  ipi'il  n'y 

ail  eu  (jue  moi  d'arrêté,  à  part  le  père  (irossetète,  que  j'ai 
<lénoncé   

—  Dénoncé  bien  maladroitement! 

—  J'en  conviens,  m'ame  Leiat;  mais  je  croyais....  Je  croyais 

<*'tie  sûr!  Kt  tous  ces  beaux  messieurs  les  magistrats  qui  n'ont 

rien  découvert,  à  quoi  servent-ils  donc?  J'avais  essayé  de  l'aire 

leur  besogne,  mais  pas  mèche!  J'ai  dû  renoncer   

—  (hii,  Ahsalon,  car  ce  n'est  pas  là  votre  rôle. 

—  Kl  cependani,  m'ame  Leral,  ituisi|uc  ceux  que  <,a  regarder 

ne  bougent  pas  el  ne  foui  rien,  voyons?  Ce  n'est  |)as  mon 

métier  el  je  n'y  entends  goutte,  c'est  vrai,  je  ne  l'ai  ipie  tro[» 

prouvé —  J'avais  pourtant  de  bonnes  intentions   

—  Ces  intentions  dénotent,  en  elVel,  vos  géiu'reux  senti- 

ments, mais  elles  n'ont  aboiili  à  rim,  (pi'à  conipionK-tlre  des 
innocents. 

—  Je    le    reconnais,    iiramr    I.eral,    ir    l'avuiic:    aussi     me 
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suis-jo  airèlé....  J"ai  renoncé,  quoi!  comme  je  vous  le  dis. 

N'empêche,  répéta  Absalon  en  plissant  la  lèvre  cl  mâchonnant 

sa  moustache,  n'empêche  (|ue  si  jamais  je  viens  à  mettre  hi 

main  sur  ce  misérahle...  gare  à  hn' !  » 
Mme  Leral  détourna  l'entretien,  (jiii,  comme  elle  l'avait 

annoncé  ou  insinue  dès  le  début,  ollrailà  Absalon  un  thème  tou- 

jours aussi  passionnant  qu'inépuisable,  et  elle  interrogea 

Pierre  sur  ce  (|u'il  devenait  à  Paris,  sur  ses  travaux,  ses  pro- 
jets, ses  inventions,  dont  elle  avait  ouï  parler. 

Pieric  n'avait  rien  à  cacher  à  sa  vieille  amie,  et,  tandis 

qu'Absalon  allait  et  venait  devant  eux,  aux  abords  de  la  ton- 

nelle sous  laquelle  ils  s'étaient  assis,  et  prenait  même  quelque 
peu  part  à  la  conversation,  grâce  à  celte  familiarité  que  lui 

permettaient  ses  longues  relations  avec  Mme  Leral  aussi  bien 

que  les  us  du  village,  le  jeune  homme  répondait  aux  demandes 

et  satisfaisait  de  son  mieux  l'affectueuse  curiosité  de  l'excel- 
lente femme. 

«  Oui,  on  a  vendu  à  Bar  de  tes  appareils,  lui  tlisait-elle.  Ton 

allinnoir  éleclriijue  se  trouvait  chez  les  principaux  marchands 

de  tabac,  chez  (loudon  et  chez  Lapique  notamment,  au  Grand 
Bazar  aussi.  Et  maintenant  tu  as  autre  chose  en  tète  ? 

—  J'ai  toujours  quelques  choses  en  tète,  madame  Lerat,  — 
quelques  choses  au  pluriel.  —  bien  des  choses! 
—  Par  exemple? 

—  Je  pense,  en  ce  moment,  à  la  construction  d'un  moteur 

■électrique  à  bon  marché....  Une  aflaire  superbe,  si  je  puis  no 
pas  me  laisser  encore  gruger  par  les  financiers. 
—  Encore? 

—  Oui.  madame  Lerat,  je  l'ai  déjà  été,  et  bien  !  Mais  c'est 

inévitable,  quand  on  n'a  pas  d'argent,  qu'on  est  forcé  d'em- 

prunter.... Si  j'avais  quelques  capitaux,  une  centaine  de  mille 
francs  devant  moi,  je  n'aurais  besoin  de  recourir  à  personne, 
je  lancerais  mon  moteur  tout  seul....  Ce  serait  le  Pactole  ! 
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—  Kli  liii'ii  iiiai>...  el  Imi  niu>in  Desrigny?  Esl-ci'  <|iril  ne 

poiiriMil  pas  le  Nonii  vu  aidi-  .' 

—  Vdiis  ne  savez  ddiic  pas  dans  i|iKllt'  p(»silii>ii  il  se  linint'.' 

Il  lu-  lui  ii'stt'  priil-L'Iro  pa>  un  continu'  à  I'Ik-uii'  ipi'il  ol  ! 
—  Connuonl!  Que  me  dis-lu  lii  ? 

—  Kli  oui,  lu'las  ! 

—  Ta  lanle  m'a  lueri  pail/-  d'un  [uocès.... 
—  l'iécisémeiill  C/ost  ce  procès  qui  esl  cause  de  tout  le 

mal,  un  procès  en  dommapes-intérèts  qu'a  intenté  à  mon  cou- 

sin un  de  ses  anciens  amis,  el  où  il  s'agit  <lc  sommes  consi- 

déraliles.  Kl  puis  quand  nirnic.  niatlame  Lcial.  je  n'aurais 

jamais  rien  voulu  demandera  mou  cousin,  surtout  après  l'avoir 
quille...  ou  du  moins  avoir  quitté  de  m(»i-mème,  et  quasiment 

contre  son  gré,  la  maison  de  commerce  où  il  m'avait  placé. 
—  Oui,  je  eonqirends. 

—  ("'est  vrai,  interjeta  Absalon,  chacun  a  s«m  amour-propre. 
—  Kniin,  tu  es  satisfait  de  ta  position,  re|»rit  Mme  l.eral.  tu 

ne  regrettes  pas  d'avoir  aliandonné  le  commerce".' 

—  l'as  le  moins  du  monde,  et  je  recommencerais,  si  c'était 

à  refaire,  .le  suis  aussi  lieiueux  qu'on  peut  l'clre,  madame 
Lerat ! 

—  .\  pail  les  cent  mille  francs  qu'il  vous  faudrait,  monsieur 

Pierre,  objecta  Absalon  en  clignant  de  l'œil,  les  cenl  mille 
francs  (|ui  vous  seraient  si  utiles  ! 

—  On  s'en  passera,  Absabui.  il  le  fani  bien!  Il  n'y  a  |>as  de 

botdieur  parfait  ici-bas;  toujours  qiu'jque  chose  mampie  à 

l'appel. 

—  Kl  ee  serait  le  cas,  ici  encore,  de  nicllrc  Ion  «  ipielipir 

chose  >  au  pluriel,  re|)artil  Mme  l.eral.  Oui,  bien  des  choses 

souvent  se  laissent  désirer —  » 

Puis,  faisant  allusion  à  l'élévation  el  la  [lesanlcnr  de  la  lem- 
péralure.  Mme  l.erat  proposa  à  Pierre  de  se  rafraîchir. 

«  J'ai  justement  de  la  bière  e.xcellenle   Tu  vas  en  goùler.  » 



166  lA    I!1-V\M:III-:    DAliSAI.M.N. 

Elle  se  leva,  couriil  vers  sa  demeure  aussi  vile  que  ses 

vieilles  jambes  le  lui  permcllaienl,  el  ne  latda  pas  à  re|)araître, 

un  plaleau  à  la  main,  sm  lequel  élaienl  poses  deux  bouteilles 

ou  candies  el  trois  verres,  —  car  jamais  Mme  Lerat  n'eùl 

commis  la  vilenie  de  se  désaltérer  en  présence  d'Absaloii  sans 
le  convier  à  l'imiter. 

«  Vous  avez  soif  aussi,  Absalon,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui,  m'ame  Lerat,  et  ce  n'est  pas  de  refus.  » 
On  trinqua  sans  cérémonie,  selon  la  vieille  coutume  pro- 

vinciale : 

<  A  votre  bonne  santé,  madame  Lerat  ! 

—  Merci,  mon  fi.  A  la  tienne! 

—  A  la  vôtre,  Absalon  ! 

—  A  la  vôtre,  m'ame  Lerat!  Et  à  la  vôtre  aussi,  monsieur 

Pierre  !  Et  à  votre  réussite,  n'oublions  pas  !  à  vos  cent  mille 

francs  !  C'est  de  loul  cœur  que  je  vous  les  souhaite,  monsieur 
Pierre!  » 
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J'apiTçii>,  placnrili'crt  sur  Unis  lr<  iinir>,  il'iniinon'-o  jfliclu 

\VI 

ou    MATTEO    REPARAIT 

IL  y  iivail  |i|iis  d'iiii  :iii  i|iii;  l'iiiymorul  ISoissoiaml  avait  ijuitlr 
la  Kniiuc  |)our  faire  son  a|)i>iviitissage  commercial  dans  la 

capitale  de  l'iijjyple,  cl,  depuis  (|iialre  mois,  Pierre  était  sans 
nouvelles  de  lui.  Il  pensait  à  en  aller  demander  à  Mme  Bois- 

serand,  et,  dans  celte  intention,  s'apprêtait  à  se  rendre  chez 
elle,  avenue  de  Wa^Maiii.  ipiand  il  reiiil  la  lellre  suivante,  datée 

d'Alexandrie  : 

<   Mou  clitT  ami, 

«  Pardonne-moi  d'être  resté  si  longtemps  sans  le  donner 

signe  de  vie  :  tant  d'événements  se  sont  passés,  mon  exislcnce 
a  été  tellement  transformée  depuis  ma  dernière  lellre,  (pu*  lu 
comprendras  sans  peine  mes  préoe(ii|ia!ioiis.  et  excuseras  de 
loi-Ulèuie   iiKiil  silence. 
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€  Tu  vois,  par  l'i-n-lclc  de  la  présente,  que  je  ne  suis  plus 

au  Caire,  que  je  me  trouve  actuellenienl  à  Alexandrie.  Et 

j'ajoute  tout  de  suite  que  j'ai  non  seulement  quitté  le  Caire  et 

MM.  Kopez,  mais  (pic,  du  même  coup,  j'ai  abandonne  le  com- 
merce. Pour  Caire  quoi?  Tu  le  devines,  mon  vieux!  Pour  faire 

du  théâtre.  Oui,  enfin,  le  lève  de  toute  ma  vie  s'est  réalisé  : 

je  suis  acteur,  acteur  dans  la  troupe  de  Malteo.  Tu  te  souviens 

deSéverin  Matteo? 

r  Mais  procédons  par  ordre. 

«  Je  ne  te  dirai  pas  que  MM.  Lopcz  frères,  Lopez  hermanos, 

dicz  qui  mon  père  m'avait  placé,  étaient  aussi  mécontents  de 

moi  (pie  je  l'étais  d'eux  :  ce  serait  inexact;  moi,  je  n'avais  nul- 

lement à  'me  plaindre  d'eux  :  au  contraiie,  je  les  trouvais  char- 

mants, ces  messieurs.  Comme  je  te  l'ai  conte  dans  plus  d'une 

de  mes  lettres,  j'avais  beau  arriver  en  retard  au  bureau  ou 

ne  pas  y  venir  du  tout,  ils  ne  m'adressaient  aucun  reproche; 
ils  semblaient  avoir  peur  de  moi.  Oui,  mon  vieux,  peur! 

C'est  drôle,  mais  c'est  comme  (;a.  Je  crois  bien  que  ma 

qualité  de  Parisien  leur  imposait,  qu'elle  les  intimidait  et  les 

terrifiait.  C'est  une  idée  que  je  me  suis  faite  |iour  m'expliqucr 

leurs  égards,  je  dirai  presque  leur  déférence,  envers  moi, — 

sentiments  dont  je  ne  pouvais  d'ailleurs  que  me  reconnaître 
tout  à  fait  indigne. 

«  Ayant  constaté,  comme  moi-même,  que  je  ne  possédais 

pas  la  moindre  disposition  pour  le  négoce,  ils  ne  perdirent 

pas  leur  temps  à  essayer  de  me  convertir,  à  me  gronder  et  me 

morigéner.  Me  gronder?  Ils  n'auraient  jamais  osé.  Ils  étaiertt 

tous  les  deux  la  douceur,  la  mansuétude,  l'indulgence,  la  com- 
plaisance, la   politesse  et  la  gentillesse  incarnées. 

«  —  Non?  Cela  ne  vous  va  pas?  Parfait!  A  votre  aise, 

«  jeune  homme!  Comme  vous  voudrez,  mon  ami!  Ne  vous 

«  gênez  en  rien  !  » 

«  Mais  je  suis  certain  <pi'en  cachette  ils  se  rattrapaient  ; 
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qu'ils  ne  se  gùnaifiil  pas,  eux,  |K)ur  avisiT  riinn  prir  ilc  ma 

coiuluiU'.  et.  sans  in'on  rifii  dire,  loiil  en  coiitiiiuaiil  ù  me  faire 

la  plus  {ïiacicuse  lij;urt'.  l'iinilcr  iiislamnienl  à  me  rappclci- 

près  (le  lui  <'l  à  les  déhan'asser  de  ma  pirsrtuc.  Il  y  a  des 

gens  ipii  <in\[  flancs  du  c<>llii'i\  eomiiic  iimis  disitiis  en  l'iaiicc: 

les  ([•i'\\'>  Lopez  ne  ̂ onl  pas  de  ees  m'ns-là,  non,  |)as  du  loiil. 

Ils  onl  la  peur  et  l'Iioneur  des  discussions  cl  eonle^^lalions; 

jamais  de  scènes  avec  eux,  jamais  un  mol  [dus  liaul  <pie  l'aiilit': 
jamais  avec  eux  on  ne  pourrait  avoir  ce  (jue  nous  appelons  une 

prise  tle  bec  :  ils  savent  trop  bien  se  dérober,  et  s'empressent 
loujouis  de  mettre  celle  science  en  pratique.  Ce  sont  de  ces 

bons  apôlres  el  braves  amis,  —  tels  ces  Cabassol,  (U'  Toulouse, 

à  l'égard  de  ton  cousin,  dont  tu  me  parlais  dans  la  dernière 

lettre,  —  qui  s'enlemlcnl  on  ne  peut  mieux  à  vous  planter  des 
coups  de  poignard  dans  le  dos. 

«  Nt'aïunoins,  encore  une  fois,  je  n'avais  pas  à  me  plaindre 
de  MM.  Lojjez,  ou  du  moins  de  leur  conduite  apparente  envers 

moi,  el  les  choses  auraient  |tu  durer  longtemps  de  la  sorte,  si, 

d'une  pari,  je  n'avais  pas  loiil  à  coup  reiroiiNe  Matteo,  et  si 

mon  |ière,  d'anire  |»ail,  ne  m'avait  adressé  tous  les  re|)roclies 
el  toutes  les  semonces  (pic  je  méritais,  —  et  ne  méritais  (|uc 

tri»p.  Iiélas  ! 

«  Je  t'ai  dit  préeédcnnnenl  (pie  le  meilleur  de  mon  temps, 
presque  tout  mon  teni|)S  même,  se  jiassait  dans  les  lliéàlres, 

qui  sont  ici  tirs  nond)reux  et  des  plus  variés.  Juge  de  ma  sur- 

prise, lorsqu'un  matin  j'aperçus,  placardées  sur  tous  les  murs, 

d'immenses  afiiclies  rouges  annonçant  l'arrivée  de  «  la  célèbre 
•  Ifoupe  Matteo,  connue  dans  le  monde  entier,  cmnposée  des 

«   piciiiiers  lôles  de   tous   les  grands  théâtres  de  Paris,  Mcs- 

«    dames  A.,  I>.,  ('    Messieurs  X.,  Y.,  Z.,...   sous   la  direc- 
«    lion  de  M.  Maitko,  de  la  Comédie-l'VaiKjaise  »! 

«  Ce  M.  .Matteo,  (pioi(pie  je  ne  lui  eusse  jamais  su  rien  de 

(omtnuii  a\ec    la    Maison   de  .Molii'-ic,   ne   pouvait   ètic   ipn     li' 
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mien,  le  nôlir,  le  Séveriii  Mallco  de  l';i\cnue  de  Wngram,  dont 

lu  n'as  cerlaincmcnl  pas  perdu  le  souvenir. 

«  J'ignorais  ce  qu'il  était  devenu.  Sa  mère  étant  morte 

quelques  mois  avant  mon  départ,  il  avait  cessé  d'Iiabiler  notre 

maison,  et.  malgré  mon  vil'  désir  de  continuer  les  relations 

que  j'entretenais  avec  lui,  malgré  toutes  mes  tentatives  pour 

retrouver  sa  trace,  je  n'avais  pu  y  réussii-.  Tout  ce  qu'il  me  lut 

possible  de  découvrir,  c'est  que  Malleo  n'appartenait  plus  à 
l'administration  des  Postes,  —  il  s'était  ftiil  melire  en  congé 
illimité,  —  ('lavait  (piitlé  Paris  cl  très  probablement  la  France. 

«  Comme  lu  le  penses  bien,  aussitôt  ces  afliclies  vues,  je  me 
liâlai  de  me  mettre  à  la  recherclie  de  notre  ancien  camarade, 

que  je  n'eus  pas  de  peine  du  reste  à  dépister  :  il  était  descendu 

dans  un  des  principaux  hôtels  de  la  ville,  et  j'essaierais  en  vain 

de  le  peindre  sa  stupeur  lorsqu'on  m'introduisit  près  de  lui. 
11  était  à  table,  en  train  de  déjeuner,  et,  à  ma  vue,  sa  fourcbclle 

lui  échappa  de  la  main  : 
«   —  Toi!  Ah!... 

«  —  Moi-même,  en  chair  et  en  os. 

«  —  Que  fais-tu  ici?  » 

«  Je  lui  expliquai  dans  quelles  conditions  je  me  trouvais  au 

Caire;  puis,  à  mon  tour,  je  l'interrogeai  sur  son  sort,  et  je  ne 

])us  m'empêcher,  dès  les  premiers  mots,  de  lui  reprocher  son 
silence,  sa  disparition. 

«  — •.  C'est  vrai....  Oui....  Je  me  |)rometlais  toujours  de 

«  l'écrire,  me  répondit-il 
a  —  Et  lu  n'en  faisais  rien? 

«  —  J'ai  eu  tort,  je  l'avoue,  et  ma  seule  excuse,  c'est  d'avoir 

«  élé  et  d'être  encore  tiraillé  et  accaparé  par  mille  et  mille 

«  affaires,  mille  et  mille  tracas.  Ah  !  ce  n'est  pas  rien,  mon  petit, 
«  que  de  conduire  une  troupe  de  dix-huit  personnes! 

«  —  Je  m'en  doute;  mais  comment  as-tu  pris  ce  parti, 
«  comment  l'es-lu  décidé...? 
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•   —  Voilà!  »  me  ilii-il. 

«  Ht  il  iiu'  niconla  (|iie,  pou  do  loin|is  iipivs  l:i  itiorl  de  «a 

iiièro,  il  a\ai(  pordii  un  cousin  (|u'il  coiinaissail  à  poino,  ot 

<iunl  il  s'ôtail  IrouM-  l'iui  *\t's  liôrilicrs.  Ce  paionl  liaMlail 

rAljîério.  ol,  pour  lo  rôgloinonl  do  sa  suooessimi.  MalU-u  dut  >t' 

transporlor  à  Ai^'or.  aliii  d'ovannuci-  cl  de  di-lriidii-  hm-  plaoo 
SOS  inli'rèls. 

«  Miin.'  Mallt'it,  ipii  \i\ail  uiilipit'iiifiil  de  sa  pension  do  veuve 

de  runolionnairo,  n'avait,  autant  dire,  rien  laissé  à  son  fils; 

mais,  du  cliel"  de  ce  ct)usin,  Malloo  se  trouva  possesseur  d'une 

Irentaine  de  niill<>  francs,  qu'il  ju<;oa  ne  pouvoir  placer  plus 
fruclueusonienl  et  mieux  employer  ipie  dans  une  entreprise 

tlicâlralo. 

«  Tu  ilois  te  rappeler  ce  ipie  nous  a  sonveiil  dit  Maltoo, 

qu'il  ne  restait  ilans  son  ailministration  que  par  ('j:ard  [tour  sa 

mère,  (pie,  seule,  elle  lo  retenait  à  son  bureau  et  l'ompècliait  de 
suivre  la  carrière  dramatique.  Ces  fonctions,  il  les  avait  donc 

rësignées,  il  élail  donc  déjà  on  congé  illimité,  quand  l'Iiérilage 
«le  son  cousin  lui  advint. 

«  A  Alger,  Maltoo  fil  ou  renouvela  connaissance  avec  un 

imprésario  connu  sous  le  nom  de  d'Aigromont,  avec  qui 

il  s'associa.  .Mais  les  deux  directeurs  ne  tardèrent  |»as  à  se 

brouiller  :  d'Aigremont,  au  dire  do  Malleo,  voulait  toujours  el 
en  tout  être  le  mailrc,  et  lirait  toute  la  couverture  à  lui. 

Il  faillit  se  sé|)arer,  ou,  pour  être  plus  précis  et  plus  evacl, 

évincer  etex^ulsoi-  //  .siynnr  d'Aigremont.  C'est  ainsi  (pie  notre 

ancien  camarade  .Matleo  se  trouva  à  la  tète  d'une  troupe  ainbu- 

lanto.  (pi'il  euMuena  bientôt  à  Constanline,  à  Tunis  ensuite, 

onlin  au  Caire,  où  j'eus  le  bonheur  di'  le  rencontrer. 

<  Inutile,  mon  vieux,  de  te  dire  (pie  je  ne  mampiai  pas  une 

représentation  do  Malteo,  ou  plutôt  <|iie  je  ne  le  ipiitlai  |tas 

<lurant  son  séjour  parmi  nous,  —  ni  même,  comme  je  lo 

l'expliquerai  tout  à  llieuro,  lors  de  son  départ. 
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«  Sa  présence  produisit  sur  moi  un  étrange  eiïel;  ce  fui 

comme  un  renouvellement  de  forces,  d'espérances,  de  vie,  — 

une  résurrection.  Oui,  c'est  bien  cela,  je  me  sentis  renaître; 
je  sentis  se  réveiller  en  moi  Ions  mes  anciens  i)rojels,  mes 
anciens  rêves.... 

«  —  Si  je  m'enrôlais  dans  la  troupe  de  Malleo?  » 
«  Il  me  répondit  assez  froidement,  lorsque  je  lui  exprimai  ce 

désir,  cl  ne  m'encouragea  nullement  à  (juiller  ma  situation 
commerciale. 

«  —  Mais  je  n'y  fais  rien,  dans  le  commerce,  rien  du  tout  l 

«  —  Ton  père  t'a  mis  là.... 
«  —  Malgré  moi,  tu  le  sais  bien!  Au  surplus,  je  suis  majeur 

«  à  [)rcsent:  je  puis  disposer  de  moi. 

«  —  iN'iniporte!  il  faudrait  consulter  ton  père. 
«  —  Mais  comment,  à  une  telle  distance?  Le  temps  nous 

«  manque  !  » 

«  Un  soir,  un  des  acteurs  de  la  troupe  se  trouva  malade, 

dans  rinq)ossibiIilé  absolue  de  jouer  :  il  y  avait  quelque  temps 

(ju'il  souiïVait  do  la  poitrine,  cet  acteur,  el  sa  maladie,  qui 
menaçait  de  se  prolonger,  embarrassait  beaucoup  Matteo.  Je 

m'offris  pour  le  reujplacei',  ce  qui  m'était  d'autant  plus  facile, 

qu'une  des  deux  pièces  portées  sur  l'affiche  était  les  Femmes 
savantes,  et  que  je  me  rappelais  parfaitement  le  rôle  de  Tris- 

sotin,  tant  do  fois  joué  par  moi  chez  nous,  sur  notre  pelil 

théâtre,,  notre  «  Théâtre  Champion  »,  el  que  devait  tenir,  ce 

soir-là,  l'acteur  enqièclié. 
«  Matteo  accepta  on  me  renserciant  fort  el  me  déclarant  que 

je  lui  lirais  «  une  rude  épine  du  pied  ». 

«  Je  remplis  donc  ce  rôle  dcTrissolin  un  peu  à  l'improvisle, 

et  je  puis  l'avouer,  mon  vieux,  sans  aucune  fausse  modestie, 

que  je  ne  m'acquittai  pas  trop  mal  de  ma  tâche,  que  je  m'en 
acquittai  même  très  bien,  si  lu  mo  permets  de  parler  à  cœur 

ouvert  et  sans  lard.  Je  fus  applaudi  de  tous  côtés  et  à  tour  de 



.1  Vous  avci  :oH/'  loininc  om/ic  ««:<•.   " 
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lira>.  Il  y  ;iv;iil  un  ct)in  notainmenl.  à  gaiKli<\  dans  les  faii- 

leuils  tl'orclieslro,  il'où  los  applaiidissemciils  |»arlaii'nl  iliaque 

fois  fl  avoo  une  étonnnnic  régulariu',  où  ils  rclcnlissaienl  li 
rhaquc  inslaul  à  oulianco,  coinmt'  des  rouletuonis  de  lonnerrc, 

et  se  |H'olongeaienl  à  riiiliui.  ¥a  c'élaieut,  eu  nuire,  des  cris 
continuels  el  assounlissauls.  des  Bravo!  Bravii!  Bruvissimn! 

infaligaltles  el  inexiinguililes.  Tout  en  débilanl  mon  rôle,  jt 

m'étonnais  moi-même  de  ce  vacarme,  et  me  demandais  de 
qui   il  pouvait  bien  provenir. 

<  Je  le  sus  le  lendemain  matin. 

«  C'étaient  MM.  Lopez,  les  deux  frères,  qui  avaient  eu  vent 

de  mon  équipée  et  étaient  venus  m'apporler  le  Irilmt  de  leur 
admiration. 

«  —  Vous  avez  io«('  comme  ouue  (tuw!  »  me  déclara  l'aîné, 
M.  Ignacio  Lopez. 

«  Et  son  cadet  Domingo  d'enchérir  sur-le-cliamp  : 
«  — Zo»é' comme  o«»(' dieu,  o»H^  divinité!  » 

«  El  tous  deux  de  s'exclamer  en  chœur  : 

e  —  Quel  talent  .'  McrveUhuse  !  Merveillousc  !  Nous 

«  né  vous  connaissions  pas  ces  qualités —  Nous  né  nous 

«  doutions  pas  quel...  quel  artiste,...  quel...  quel  'Jiiie  ! 
€  nous  avions  lé  hoidieur  dé  posséder  !  Ah  !  souperbc  1 

«  Dire  ipié  ce  talent  prodUjiousi',  tout  ce  lénie,  il  est 

«  eid'oui  là,  perdou  dans  miui'  besogne  vile,  indigne.... 
«   Oh! oh!  . 

«  Aussi,  lorsque,  huit  jours  après  ce  brillantissime  débul, 

j'annonçai  à  MM.  Loj>ez  Iwrmanos  mon  intention  de  les  quitter 
pour  entrer  dans  la  troupe  Matleo,  comprirent-ils  sans  peine 
cette  résolution  et  la  virent-ils  de  même  surtout,  —  oui,  sans 

le  moindre  regret.  Ils  étaient  enchantés  d'être  débarrassés  de 
moi,  et  puisqur,  malgré  leurs  insidieuses  dénonciations,  leurs 

plaintes  sournoises  et  incessantes,  ils  n'avaient  [ui  décider  mon 
père  à  me  retirer  de  chez  eux.  ils  saisissaient  avec  empresse- 
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ment  ce  moyen  do  me  liiiie  partir,  cl  me  poussaient  dehors  de 
toute  leur  force. 

«  —  Ouîiê  magnifique  carrière  s'ouvre  devant  vous,  zeune 

«  homme!  Vous  êtes  né  pour  les  planches,  né  pour  l'aire  la 
«  zoie,  les  délices  don  poublicl  C'est  ouné  fortoune  que  vous 
«  avez  dédans  lé  gosier  el  dédans  lé  zeste.  Ici,  vous  avez  pro- 

«  dtmilouné  sensation  sans  pareille,  moussieu  Boisfleury,  vous 
«  avez  ravi  tout  lé  monde!   » 

«  Car  j'oubliais  de  le  dire  que  je  m'appelle  maintenant  Bois- 

fleury :  c'est  Mattco  qui  m'a  baptisé  de  la  sorte,  jugeant  qu'il 
pouvait  y  avoir  des  inconvénients,  à  cause  de  mon  père,  par 

exemple,  à  mettre  mon  nom  de  famille  sur  les  afliches. 

«  Et  puis  Boisfleury,  cela  fait  mieux  que  Boisserand,  hein? 

C'est  plus...  plus  souriant,  plus  avenant,  plus  attrayant, 
sémillant. 

«  Je  suis  donc  parti  avecMatteo,  qui,  après  ses  objections  du 

premier  moment,  n'a  plus  fait  de  difficultés  pour  m'emmener, 

au  contraire  :  l'acleur  malade,  que  j'avais  remplacé  dans  le 

rùh'  de  Trissotin,  était  mort,  el  c'était  une  bonne  fortune  pour 

l'imprésario  de  m'avoir  sous  la  main;  derechef  el  très  juste- 
ment, il  pouvait  dire  que  je  lui  tirais  du  pied  une  grosse  épine. 

«  Du  Caire  nous  sommes  venus  à  Alexandrie,  d'où  je  t'adresse 

celle  lettre,  el  d'où  nous  devons  partir  très  prochainement  pour 

nous  diriger  sur  Conslanline.  C'est  là  que  tu  pourras  m'écrire 

posie  restante.  —  M.  Boisfleury,  n'oublie  pas  :  plus  de  Bois- 
serand. 

«  Je  ne  sais  comment  MM.  Lopez  ont  conté  à  mon  père  mon 

départ  de  chez  eux,  ni  s'ils  lui  ont  parlé  de  mon  talent  prodi- 

(liniise,  et  de  l'incomparable  sensation  produite  par  moi  sur  le 

poublic  égyptien.  En  tout  cas,  moi,  j'ai  informé  très  respec- 
tueusement mais  très  franchement  mon  père  de  ma  décision. 

C'est  ma  mère  qui  m'a  répondu  :  sa  lettre  m'est  arrivée  hier. 
Elle  déplore  mon  «  coup  de  tète  »,  el  me  prévient  que  mon  père 



Ml    Mvin.M  iti:i'\ii\ir.  i:- 

«•sl  ruiii'ux  cttnlif  iiiui.  riiiiciix  ;iiis>i  ciMitif  Mallon,  <|ii"il  iir 
cesst>  (le  iii:iii(lir(>  fl  ipril  iidiimuc  liimi  iiiiiiivais  génie.  Mais  il 

n'v  a  pas  en  de  •  ctuii»  «le  lùlt'  •  ilf  ma  pail.  —  pas  plus  ([uc 

(If  la  lieimc,  nioii  (  Iht  l*;t'rii'.  loisquc  lu  as  rpilH;'  le  niaiîasiri 

lie  passeinenlriie  où  ton  cousin  l'avail  |(lai'é;  lu  sais  niirux  (jnc 

|)oi"sonne  tpu-  jai  loujouis  ru  l'idi-c  (relie  acleur,  (|U('  Icllc  .1 

i'l('  toujours,  loujours,  ma  \(K'aliou.  Ma  reruoiilre  avec  Malien 

n'a  fait  que  me  dt-terminer  à  exéeuler  un  [u-ojel  de  loul  temps 
couvé  et  caressé  par  moi. 

«  Maintenant  c'est  lini;  voilà  mes  vd-ux  exaucés,  me  voilà 

eniVdé  dans  la  célèbre  troupe  Matteo. 

«  Kncore  une  fois  pardonne-moi  mon  silence  el  ne  l'imilt 
pas  surtout,  mou  vieux  :  donne-moi  hii-iiliM  de  les  nouvcllo. 

et  crois-moi  loujours 

«  Ton  fidèlement  dévoué, 

€  Raymond  Boissi;kam>, 

«  aujourd'hui  el  désormais  :  BoiSFuar.Y.  » 





Voi>,  i|ucl>  bc;m\  nii«ins  je  vais  ivcolhT 

XVII 

RUINÉ! 

CE  dimaii(lie-l;i,  Pierre  Gallois  s'élanl  levé,  selon  une  salu- 

taire liabiliide,  dès  le  fin  malin,  résolut  d'aller  voir  le 
cousin  Desrigny,  qui  liabilail  niainlcnant  non  plus  son  coquet 

|)elit  hôtel  de  la  rue  Raynouard  ni  son  élégante  villa  de  Monlge- 
ron,  mais  tme  très  humble  maisonnette,  vraie  chaumière  de 

[taysan,  située  à  rexlréinilé  de  ce  village,  presque  à  l'orée  de  la 
forêt  de  Sénarl. 

Cette  masure  et  le  carré  de  terre  qui  l'environnait,  celait 
tout  ce  qui  restait  à  M.  Desrigny  de  son  ancienne  opulence. 

Apiès  plusieurs  appels  de  jugement  et  d'interminables 
renvois,  des  dilations  et  complications  de  |)rocédure  de  toute 

sorte,  M.  Desrigny  avait  lini   par  perdrt-,  perdre  sans  retour. 
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le   procès   (|ii('    lui    avait   iiileiilé   son    cx-ami    le  Toulousain 

Cabassol.  Le  {ac\  vous  préserve  de  ces  amis-là,  de 

Ces  l'nux  amis,  ces  nœuds  qui  deviennent  couleuvres! 

Depuis  la  cession  à  MM.  Costard  et  Monlardier  de  son  com- 

mei'ce  de  passomentorio,  el  même  anlérieuremenl,  depuis  qu'il 
avait  acliclé  une  maison  à  Monlgeron  et  commencé  à  venir 

passer  les  beaux  jours  dans  ces  verdoyants  parages,  M.  Des- 

rigny  s'était  peu  à  peu  laissé  entraîner  à  d'importantes  acqui- 
sitions de  terrains  dans  celte  commune  et  aux  alentours.  Il 

avait  fait  là,  à  son  dire  cl  de  l'avis  de  tous  les  gens  compétents 
de  très  fructueuses  opérations.  Ce  salubre  et  charmant 

coin  de  la  banlieue  parisienne  ne  pouvait  que  se  peupler 

et  s'enrichir  davantage,  et  était  appelé  à  une  rapide  et  bril- 
lante prospérité. 

Tous  ces  projets,  tous  ces  calculs  et  ces  espoirs  avaient  som- 

bré dans  la  lutte  engagée  |)ar  les  frères  Cabassol;  toute  la  grosse 

fortune,  si  laborieusement  et  dignement  acquise  par  M.  Desri- 

gny,  était  passée  entre  leurs  mains  malpropres,  leurs  doigts 

crochus  et  perfides.  Et  de  tous  ces  champs,  ces  prés,  ces  bois, 

de  toutes  ces  propriétés  achetées  de  droite  et  de  gauche  par 

lui,  il  n'avait  pu  sauver,  comme  après  une  tempête  oij  tous  les 

vents  se  sont  déchaînés  et  le  naufrage  qui  en  résulte,  qu'une 
minuscule  épave,  une  masure  el  un  coin  de  friche,  sans  doute 

dédaignés  par  ses  adversaires  triorniihants. 

Il  était  venu  s'installer  là,  seul  avec  Mme  Desrigny,  tous  deux 
dépouillés  de  tout,  tous  deux  septuagénaires  el  plus  ou  moins 

minés  et  courbés  par  l'âge. 
Célénie,  la  femme  de  chambre,  avait  quitté  sa  maîtresse  pour 

se  marier.  Il  y  avait  longtemps  qu'elle  avait  fait  part  à 

Mme  Desrigny  de  ce  projet  d'hymen,  —  et  puisque  madame  ne 
pouvait  plus  la  garder,  cela  tombait  à  merveille  :  elle  allait 

eidin  octroyer  sa  main  au  garde  municipal  qui,   depuis  plu- 
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sieurs  aniu'os,    gui^'nail   ses   économies   cl    lui    inoiiicllail   ri 

Jurai!  un  [taiTail  lionlioui-. 
I.a  ciiisiniiTf,  la  j^randi',  crusse  cl  niajcsUieuse  Julie,  qui 

a\ail  |>robal)lcmenl  eu  le  lfin|is,  avant  le  (iésaslri',  tie  l'aire  ses 

orges  el  d'arrontlir  sa  [iclolo,  »'lail  iTlournée  dans  son  pays 

nalal,  sa  l{our};o<;nc,  s'y  élail  mariée,  elle  aussi,  elavail  acheté. 

u  Auxerre.  un  petit  fonds  d'hôlel-reslaurant. 
(Juant  au  bon  vieux  Vincent,  le  valet  de  chambre,  il  ne  pou- 

vait plus  espérer  dé  se  replacer  à  son  âge,  à  soixante-cinq  ans;  il 

n'y  avait  plus  à  songer  à  recommencer  la  vie. 
«  Partout,  liélas!  reniarquail-il  en  soupirant,  partout,  mais 

surtout  dans  mon  métier,  où  il  faut  être  vif,  leste,  vigoureux, 

on  ne  veut  <jue  des  jeunes  gens  !  El  cela  se  coniju-cnd  !  C'est 
tout  clair  !  > 

Il  s'était  donc  retiré  chez  son  lils,  serrurier  à  Villeneuve- 

Sainl-Georges,  près  de  Monlgeron,  ce  qui  lui  permctlait  d'aller 

fréquemment  revoir  son  ancien  maître,  cl  de  l'aider  à  arranger 
et  nettoyer  sa  bico<pie  ou  à  soigner  son  jardinet. 

Après  avoir  lutté  avec  une  infatigable  énergie  pour  le  succès 

de  ce  (ju'il  considérait  comme  son  droit  et  comme  la  vérité, 
M.  Desrigny  avait  non  moins  bravement  et  philosophiquement 

pris  son  [larti  de  sa  défiiite  et  accepté  son  malheur.  Philosophe, 

il  rélait.  l'avait  toujours  élé.  sans  avoir  certes  étudié  ni  Platon 
ni  Zenon. 

La  bonne  humeur  porte  bonheur  :  c'était  une  de  ses  devises. 

€  La  meilleure  nn'lliodc  que  je  connaisse,  disait-il  encore  avec 

l'humoriste  anglais  Swift,  c'est  de  [trendie  son  café  tpiand  on  le 

peut,  et  de  s'en  passer  gaiement  quand  on  ne  le  peut  pas.  » 

Aussi  s'élail-il  mis  à  la  besogne,  s'étail-il  créé  des  tâches  de 
loule  sorte,  uniquement  pour  se  distraire  et  se  r<>coidorter.  Il 
faisait  de  la  menuiserie,  trouvait  toujours  quelque  jdanche  à 

reclouer,  quelque  panneau  ou  quelque  meuble  à  réparei-;  il 

s'occupait  de  jardinage,  semait  ou   plantait  légumes  et  fleurs. 
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dressait  un  es|talicr  le  long  de  sa  maison,  renforçait  la  haie  ser- 

vant de  clôture  au  jardin,  ou  bien  s'en  allait  faire  de  longues 
randonnées  à  Iravcis  la  forêt  de  Sénarl  ou  du  tôle  de  Brunoy 

cl  de  Villecrcsnes. 

Mme  Desrigny,  au  contraire,  ne  quittait  son  lit  que  pour  s'en- 
foncer dans  son  fauteuil,  et  ne  se  levait  de  ce  siège  que  pour 

regagner  sa  couche;  elle  demeurait  tout  le  jour  affaissée  et 

muelte,  plus  glaciale  que  jamais,  les  lèvres  serrées,  l'œil  atone, 

l'esprit  comme  égaré — 
La  seide  chose  qui  peinait  M.  Desrigny  et  lui  avait  été  vrai- 

ment sensible,  qui,  par  instants,  lui  revenait  à  l'esprit,  et  lui 
plissait  aussitôt  le  front,  lui  rouvrait  soudain  au  cœur  une 

cruelle, blessure,  c'était  la  pension,  le  secours  annuel  de  six 

cents  francs,  qu'il  avait  dû  accepter  de  la  Chambre  syndicale  de 

la  passementerie  et  mercerie  parisiennes.  11  n'avait  rien  sollicité, 
ni  de  celte  association  ni  de  personne.  Mais  jadis  il  avait  été  un 

des  principaux  membres  de  ce  syndical;  tous  ceux  qui  en  fai- 

saient }»arlie  se  rappelaient  sa  générosité  et  le  dévouement 

lénioigné  par  lui  à  leur  corporation  ;  dès  qu'il  y  avait  une 
misère  h  soulager,  un  progrès  à  effectuer,  une  bonne  œuvre 

quelconque  à  accomplir,  on  savait  que  M.  Desrigny  était  là, 

toujours  là,  (ju'on  pouvait  en  toutes  circonstances  compter  sur 

lui,  et  qu'on  avail  tant  et  tant  de  fois  et  jamais  en  vain  frappé 
à  sa  porle. 

Non,  il  n'était  pas  possible  de  laisser  ainsi  sans  ressources  et 

sur  le  pave  un  tel  bienfaiteur,  à  qui  l'on  était  si  redevable. 

Ladite  Chambre  syndicale  n'était  pas  milliardaire;  d'autre 

part,  elle  avait  des  règles  et  statuts  qu'elle  ne  pouvait 
enfreindre.  Elle  avait  donc  voté  à  M.  Desrigny  le  maximum 

des  allocations  dont  elle  avait  le  droit  de  disposer,  c'est-à-dire 
six  cents  francs  par  an. 

Avec  cela,  on  ne  meurt  pas  de  faim,  on  a  son  pain,  —  son 

pain  sec,  — assuré. 
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Mais  t-c  paiii  cUiil  bien  amer  poiii'  iiii  ̂ ioillani  lialiilin-  à 

(loiiiioi-  loiijouis,  tloiincr  lai"goniciil.  et  non  à  ivoevoir.  (icilf 

auiiidiie,  plus  on  moins  dé^'iiiséc,  ou  {iliilôt  vaiiicmcnl  dissi- 
iiiiilée.  avait  prorondéinonl  atroctc  M.  Dcsrigny. 

t  Qui  m'aurait  pivilit  que  j'en  serais  réduit  lii  un  jour!  > 
suupirait-il  |)ar  instants  tout  has. 

Mais,  \iW,  il  se  ressaisissait,  refoulait  le  laneinant  souvenir 

<le  cette  mortifiealion,  élouirail  et  chassait  cette  odieuse  et 

dé|U'imatite  pensée,  et,  pour  mieux  faire  diversion,  reprenait  sa 
hèclie  ou  son  marteau  et  se  remettait  au  travail. 

Quant  à  tous  ses  parents,  à  cette  ribambelle  de  cousins,  cou- 

sines, arrière-cousins,  etc.,  à  qui  jadis  M.  Desrigny  était  venu 
si  libéralemenl  el  si  constamment  en  aide,  les  Milon  cl  leurs 

fdies  Jeanne,  Clémentine  el  Octavie,  —  Mmes  Verdelet, 

Sénéchal  et  Haticle,  —  et  le  cousin  Ribadieu,  et  le  cousin  Pages 

avec  son  fils  Ainable  si  peu  «  aimable  »,  etc.,  etc.,  tous, 

depuis  l'aflaire  Cabassol.  s'i'laienl  éclipsés,  tous  avaient  disparu 
depuis  la  catastrophe. 

llfureiix.  lu  compteras  des  atnitit-s  sans  nombre, 

Mais  adieu  les  amis,  si  le  temps  devient  sombn'. 

Celle  morose  réflexion,  fruil  d'une  amère  expérience,  ne 

venait  pas  à  l'esprit,  imperturbablement  serein  el  bienveillant. 
de  M.  Desrigny.  Non.  Si  Jeanne  Verdelet  et  ses  deux  garçons, 

si  Clémentine  Sénéchal  el  sa  fille,  si  Oclavie  Balicle,  si  ce  brave 

Hibadieu,  el  cet  excellent  Pages,  el  ce  pauvre  el  lugubrr 

Amable,  avaient  cessé  leurs  visites,  eh  bien,  c'est  qu'ils  étaient 

retenus  chez  eux,  c'est  qu'ils  avaient  autre  chose  à  faire;  mais 
il  ne  fallait  pas  leur  en  garder  rancune,  ni  suitoul  attribuer 

celte  désertion  el  ce  silence  à  quelque  vilain  motif. 

Pierre  Callois,  ce  dimanche  matin,  trouva  M.  Desrigny  se 

promenant  à  menus  pas  dans  son  petit  enclos,  el  considérant 

la  treille  <pii  garnissait  la  façade  postérieure  de  la  maison. 
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«  Vois,  quels  beaux  raisins  je  vais  récoller!  dil-il  en  attirant 

Pierre  dans  l'allée  qui  divisait  le  jardin  en  deux  carreaux. 

—  I.e  lait  est,  ri''|)ondit  Pierre,  <|ue  cette  treille  est  on  ne  peut 

mieux  ex|tos('e. 
—  En  plein  midi  ! 

—  El  puis  vous  en  prenez  tant  de  soin!  C'est  comme  tout 
votre  jardin.... 

—  Il  faut  bien  s'occuper,  mon  ami. 
—  Et  ma  cousine?  demanda  Pierre.  Comment  va-l-elle? 

—  Toujours  dans  le  même  état;  elle  ne  dit  mot,  et,  malheu- 

reusement hélas!  elle  n'en  pense  pas  moins.  Elle  n'en  sort  pas, 
n'en  démord  pas,  de  ces  sombres  réflexions!  Elle  ne  peut  parve- 

nir à  mater  son  chagrin  et  à  refouler  ses  regrets  ;  j'ai  beau  tâcher 
de  la  stimuler, de  la  distraire,  la  remonter...  pas  moyen!  A  peine 

me  répond-elle  i)ar  un  mouvement  de  tète.  C'est  un  marasme 

qui  l'accable,  une  consomption  qui  la  rend  indifférente  à  tout. 

Je  voulais  l'emmener  aujourd'hui,  par  ce  joli  temps,  faire  un 

lour  dans  la  forêt,  et,  lorsque,  tout  à  l'heure,  je  lui  ai  parlé  de 

cette  sortie,  elle  m'a  regardé  avec  des  yeux  étonnés,  ahuris, 

comme  ne  comprenant  pas  ce  que  je  lui  disais,  ou  bien  n'admet- 

tant pas  qu'on  osât  se  promener  a|)rès  notre  mallicitr,  et  elle  a 

secoué  la  tète,  a  soupiré   Ce  qu'elle  regrette  surtout,  ce  qui 

lui  tient  le  plus  au  cœur,  c'est  sa  maison,  notre  petit  hôtel  de 
la  rue  Raynouard.... 

—  Il  était  si  commodément  aménagé!  Ma  cousine  y  avait 
toutes  ses  habitudes.... 

—  Oui,  oui,  sans  doute   Ah!  nous  sommes  bien  dépaysés 

ici  tous  les  deux!  Nous  étions  si  bien  là-bas!  C'est  ce  qui  l'af- 

fecte, ce  qui  la  tourmente,  la  désole  et  l'abat  plus  que  tout  le 

reste,  plus  que  le  manque  de  domestiques  notamment;  c'est  de 
ne  plus  être  sous  ce  toit  béni  où  elle  comptait  toujours  demeurer, 

où  nous  espérions  mourir,  où  nous  aurions  dû  mourir   

—  Mon  cousin,  voyons! 
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—  .!«■  me  hiisso  aller,  mon  onfani   le  it'>>.,>iiilik>  à  la  cou- 

-xiiie.  i|iiiiii(l  je  songe  à  notre  chère  maison  de  la  rue  Raynouard. 

\  mon  àj;e.  eoinine  à  ràf,'e  de  ma  femme.  Yui>-ln,  Pierre,  on 

>"allaclie  beaneoiij»  aux  lieux  qu'on  habile,  qu'on  a  longlem[)S 
habiles,  ils  finissent  par  devenir  comme  une  partie  de  nous- 

nième....  Allons,  assez  sur  ce  point!  Rien  de  plus  superflu, 

ri  par  consiMjueiil  de  plus  sot.  que  les  regrets,  les  regrets  des 

choses....  Tu  va>  dire  bonjour  à  ta  cousine,  et  puis  nous  par- 

tirons, si  lu  veux".'  Celte  promenade  que  je  voulais  faire  avec 
il  II',  lu  la  feras  avec  moi. 

—  Très  volontiers,  mon  cousin.  » 

.Après  donc  que  Pieire  eût  «  dit  bonjoin-  »  à  Mme  Desrigny  et 

leùl  baisée  au  front,  comme  il  faisait  d'ordinaire,  .M.  Desrigny 

annoni/a  à  sa  femme  qu'il  sortait  avec  leur  jeune  cousin  : 
«   Nous  allons  en  promenade,  madame  Desrigny. 
—  .Mlez. 

—  Et  toi?  Tu  ne  nous  accompagnes  pas? 

—  Vous...  vous...  accompagner? 
—  Oui.  vicus-Ui  avec  nous? 

—  Lai...  laissez-moi,  bégaya-t-elle.  Je  n'ai  pas  le...  le  cœur 
à  me...  me  distraire...  du  tout! 

—  Eh  bien,  nous  te  laissons  donc.  Ne  sois  pas  inquiète,  si 

nous  ne  rentrons  pas  de  bonne  heure.  Nous  irons  jusqu'à 

l'extrémité  de  la  forèl,  jusqu'à  la  Faisanderie. 
—  Bien...  bien    » 

En  chemin,  M.  Desrigny,  ainsi  ipi'il  se  [daisait  toujours  à  le 
Jàirc,  inleri'ogea  le  jeune  homme  sur  ses  travaux,  ses  expé- 

,  rienccs,  sa  situation. 

€  Ah!  je  me  le  reproche  bien,  mon  ami!  .le  l'ai  mal  compris 
autrefois!  lui  dil-il,  en  réponse  aux  explications  que  venait  de 

lui  donner  Pierre,  toujours  on  ne  |>eut  plus  satisfait  de  son 

sort.  Oui,  j'ai  commis  une  grande  faute  à  Ion  égard.  Le  com- 

merce n'élail  nullement  Ion  alfaire:  j'aurais  dû  le  reconnaître. 



,88  lA    HKVANCIll-:    DAlîSAI.UN. 

j'aurais  dû  le  tlcviner.  traprès  les  dispositions;  cl,  au  lieu  de 

te  retirer  de  chez  M.  Cliampion,  je  devais  l'y  maintenir,  te 

mellrc  à  même  de  poursuivie  tes  études.... 

   Mon  cousin,  je  vous  serai  toule  ma  vie  reconnaissant  de 

loul  ce  que  vous  avez  l'ail  pour  moi.  C'est  grâce  à  vous  que  je 
suis  venu  à  Paris,  que.... 

—  >'on,  mon  enfant,  je  n'ai  pas  fait  pour  loi  ce  qu'il  aurait 

fallu  faire,  interrompit  M.  Desrigny,  qui  se  dérobait  toujours  aux 

témoignages  de  gratitude.  Je  me  suis  trompé,  lourdement 

trompé  à  ton  endroit.  Ma  seule  consolation,  c'est  de  penser  que 
tu  l'en  es  tiré  sans  mon  inlervenlion,  malgré  moi.  El  cependant, 

Pierre,  je  ne  voulais  que  ton  bien,  je  ne  cherchais  que  ton  inté- 
rêt, mon  enfant. 

—  Mais,  mon  cousin,  je  ne  puis  penser  qu'à  toutes  vos 
bontés   

—  D'ailleurs,  encore  une  fois,  rien  de  plus  stérile  el  de  plus 
inutile  que  les  regrets,  continua  M.  Desrigny.  Ce  qui  est  fait  est 

fait,  el  loul  esl  bien  qui  finit  bien,  —  ce  qui  est  le  cas  pour  toi, 
heureusement!  » 

Arrivés  au  pavillon    de   la   Faisanderie,    Pierre   proposa   à 

M.  Desrigny  de  revenir  par  l'Ermitage. 
«  C'est  un  bien  long  détour,  mon  ami. 

—  C'est  que,  mon  cousin,  je  voudrais  bien  déjeuner. 

—  El  lu  ne  veux  pas  déjeuner  chez  nous?  Tu  crains  d'être 
trop  mal  servi? 

—  Ne  croyez  pas  cela,  mon  cousin.  Mais  d'ici  nous 

serons  bien  plus  tôt  rendus  à  l'Ermitage  qu'à  Montgeron.  En 
outre,  cela  vous  donnera  moins  de  peine,  à  ma  cousine  et  à 

vous   » 

Sans  se  faire  prier  davantage,  el  heureux  sans  doute  de  la 

distraction  qui  se  présentait  à  lui,  M.  Desrigny  accepta  l'olTrcde 

son  compagnon,  el  tous  deux  s'acheminèrent  vers  le  restaurant 

de  l'Ermilage,  en  passant  par  un  carrefour  où  s'élève  un  des 
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plus  \iiMi\  ol  «les  |iliis  lioaux  ;irbros  tic  l;i  lutùi,  le  rarrefour  du 

r.lit'-iii'-l'iu'ur. 

Il  faisait  un  U'M1|is  >u|)frbo;  le  riol  iiaxail  pas  un  nuage,  t;l 

un  <ii\i  soleil.  <li»nl  l'aulonine  allit'dissail  «It'jà  les  rayons,  ics- 

|)lendissail  dans  l'iniincnsilé  de  l'azur. 

On  s'adalda  sous  une  lonnelle  de  vigne  vierge,  el  le  déjeuner 

s'ouvrit  par  des  œufs  à  la  oo<|ue.  escortés  d'excelleiil  licurrc  et 
d'une  bouteille  «le  cliablis. 

«  A  propos,  mon  cousin,  dit  Pierre,  je  vous  ai  fait  expédier 

hier  soir  une  demi-pièce  de  vin...  du  médoc. 

—  Mais,  mon  enl'ant,  il  ne  fallait  pas!  D'autant  |)lus  (juc  Ion 

dernier  envoi  n'est  pas  encore  épuisé;  ta  cousine  ne  boit  pour 

ainsi  dire  que  de  l'eau,  el  moi   

—  C'est  mon  camarade,  le  Bordelais  dont  je  vous  ai  parlé,  un 

ancien  élève  de  l'Kcole  d'électricité,  qui  s'est  avisé  de  me  rem- 

iMJurser  en  produits  de  son  pays  l'argent  qu'il  me  devait.  Je  n'en 
ai  que  faiie,  de  son  vin!  Je  ne  prends  pas  mes  repas  chez  moi, 

je  mange  au  restaurant,  el,  d'autre  pari,  je  n'ai  qu'une  chambre, 
je  ne  possède  i)as  de  cave,  aucun  em|)lacement  pour  loger  des 
tonneaux.  Alors — 

—  El  lu  n'as  pu  avertir  ton  camarade  de  ces  circonstances? 
—  Eh!  mon  cousin,  il  vaut  encore  mieux  que  nous  ayons  ce 

\iii.  vous  ou  moi,  que  rien  du  tout.  I.e  brigand  ne  m'aurait 
jamais  remboursé! 

—  C'est  ce  que  tu  m'as  déjà  dit.  le  mois  dernier,  au  sujet  de 

ce  jand)on  que  j'ai  reçu...  un  jambon  de  IJayonne. 
—  Oui,  encore  un  de  mes  camarades,  de  mes  débiteurs,  qui 

a  trouvé  commode  de  se  libérer  de  la  sorte. 

—  Mais  tu  es  donc  le  banquier  de  tous  les  amis?  Tu  as  donc 

prèle  de  l'argent  à  tous  les  élèves  de  Ion  école? 
—  Pas  à  tous,  mon  cousin,  non   Mais  il  y  en  a  connue  (;a 

<|uelques-uns  ipii...  «pii  me  luroltcmit'iil,  si  je  ne  consentais  à 

leurs  rcndjourscmenls  en  nature.  Alors  j'accepte  ces  denrées  — 
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—  El  lu  m'en  lais  prolilcr? 
—  Le  jambon  élait-il  passable,  mon  cousin? 
—  Exctllenl,  mon  ami;  cl  le  médoc de  même. 

—  Eh  bien,  celui  qui-  vous  allez  recevoir  est  de  la  même 

piuvcnancc  cl  de  la  même  qualilé,  ou  du  moins  il  m'csl  garanli 
comme  Ici.  » 

Mais  les  beaux  yeux  clairs  el  vifs  de  M.  Desrigny  s'élaienl 
Hxés  sur  son  vis-à-vis,  son  pelit-cousin  Pierre,  cl  le  considé- 
raienl  sans  le  quitler — 

Non,  le  vieillard  n'élait  pas  dupe  de  ce  mensonge,  de  ce  pieux 
siralagème. 

Après  une  cùtelclte  de  veau  flanquée  de  pommes  saulées, 

suivie  d'un  Iriangle  de  brie  el  de  grappes  de  raisin,  Pierre  com- 

manda le  café;  puis,  bien  qu'il  ne  fumâl  pas,  il  lira  de  sa  poche 
un  porte-cigares  : 

9  Mon  cousin,  dil-il,  voilà  un  de  ces  havanes  comme  vous  les 

aimez.  » 

M.  Desrigny  non  plus  n'élail  pas  fumeur;  néanmoins,  dans 
les  occasions  exceptionnelles,  il  se  laissait  aller  volontiers  à 

allumer  un  cigare;  mais  il  fallait  que  ce  cigare  fût,  lui  aussi,^ 

exceptionnel,  ex  Ira-su  perf  in. 

«  Pourquoi  fumer  de  mauvais  tabac?  Autant  ne  pas  fumer  du 
tout!  » 

C'était  une  des  réflexions  émises  jadis  par  lui  devant  Pierre, 

et  que  Pierre  n'avait  pas  oubliées. 
«  Il  est  bien  fâcheux  que  la  cousine  soit...  soit  comme  elle 

est!  qu'elle  se  refuse  à  mettre  le  nez  dehors!  murmura,  en  quel- 
que sorte  à  part  soi,  M.  Desrigny,  après  avoir  soufflé  doucement, 

pour  la  retenir  plus  longtemps  et  la  mieux  savourer  sans  doute, 

une  boulTée  de  l'exquise  fumée  de  son  cigare.  —  Elle  esl  tombée 

dans  une  espèce  d'apathie  et  de  mutisme  dont  je  m'efforce  en 
vain  de  l'arracher. 

—  Peut-être  aurait-elle  besoin  de  distractions?  Un  voyage,  par 
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<>\orn|tU-,  <]iii  la  dcpaysorait,  )|iii  lui  atiK-iicrail  devant  les  viiix 

•  l'aiilrcs  obji'l>;.  (|iii  — 

—  Mais  c'i'>l  i|ii"l'IIi'  no  \i'iil  ]>n-'.  Il  n'y  a  pas  moven  d'oblcnir 

«l'ollc  (|u\'llc  qiiitlo  la  chauibrc.  ailk'  [iioinlrc  l'air,  ne  IVil-ce 

<|u'nn  inomenl.  J'en  ai  causé,  jeudi  dernier,  avec  noire  médecin, 
le  docteur  Marc,  «jui  a  eu  la  bonté  de  venir  nous  voir.... 

—  Eh  bien,  mon  cousin? 

—  C'est  sa  maison,  me  déclarail-il.  —  notre  ancienne 
maison  de  la  rue  Raynouard,  —  dont  le  souvenir  la  liante  et 

l'obsède,  et  c'est  de  cel  exil,  de  cette  transplantation,  »pi'elle 
soutire  surtout.  Ainsi  que  je  te  le  disais  ce  malin,  elle  ne  |»eul 

s'acclimater  à  sa  nouvelle  demeure  :  c'est  plus  fort  qu'elle! 
Certes,  oui,  si  je  parvenais  à  la  décider  à  ne  pas  rester  toujours 

ainsi  confinée  dans  sa  douleur,  à  se  secouer,  faire  quelques 

promenades    Je  tâche  de  l'intéressera  notre  jardin,  à  mes 
petites  plantations    Peut-être  y  réussirai-je  peu  à  peu!  Mais 

le  fait  est...  oui,  hélas!  le  fait  est  (jut?  notre  cher  petit  hôtel  de 

la  rue  Raynouard...  où  nous  étions  si  bien   .\h!  oui,  oui,  je 

comprends  !...  » 

El  le  cousin  Desrigny  hocha  la  tèle  en  poussant  un  gros 

s-iupir. 
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UNE    NOUVELLE     PISTE 

Al  magasin  (ré(iiccrie  do  Miin-  Lcral  alk-iiail  un  va.sU'  li;in- 

;:ar  on  remise  ouYnuil  d'nn  côté  sur  la  nie,  de  l'anlre  sur 
le  jardin,  el  <|iii  servait  de  débarras,  était  cnconiliié  de  caisses 

vides,  de  mannequins  et  paniers  de  loiile  dimension  cl  de  Itmie 

espèce. 

Absalon  élail  occu|m',  un  ainès-iiiidi.  dans  cette  fniilerii',  — 

c'est  le  nom  donn»'  dans  le  pays  à  ces  remises,  pour  la  plupart 

anciens  vendangcoirs  où  l'on  foulait  le  raisin,  à  l'épocpie  tiù 
les  vijfnes  du  Harrois  étaient  bien  pins  immlneuses  et  bien 

autrement  productives  (]ii'à  présent,  et  ii'axaiciil  |ia>  >n|pi  les 

ravaj^es  du   plivlloxeia.  de   l'iHdinm  et  d'autres  jléaiix. 
Mm.    I.riil  a\:iil  dil  à  Absalon   de   mettre  en   ordre  ipianlité 
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(le  vieux  jouriiuiix  en  lassés  dans  un  coin  de  la  loulcriL',  de  les 

dcj)liiT  cl  les  couper  |>ar  moitié,  de  façon  qu'on  n'eût  plus  (pi'à 

les  rouler  en  cornets  ou  en  ('ahiiquei'  des  sacs.  C'élaienl, 

presque  tous,  des  numéros  de  VÊcho  de  l'Est,  une  îles  plus 
anciennes  feuilles  de  la  région  et  des  plus  répandues. 

«  C'est  un  ])on  papier,  plus  épais  et  plus  solide  que  celui 
(les  journaux  de  Paris  »,  avait  depuis  longtemps  remarqué 

Mme  Leral,  (]ui  n'a|)préciait  jamais  nos  jiériodiqucs  qu'à  ce 

point  de  vue  tout  à  l'ail  sjiécial  et  intéressé.  Les  journaux,  pour 
elle,  se  divisaient  en  deux  calégories  :  les  journaux  à  bon  papier, 

fort,  résistant,  capal)le  de  faire  de  solides  cornets  ou  des  sacs 

imperméables  et  indéchirables,  —  l'idéal  !  —  et  les  autres,  les 
journaux  imprimés  sur  papier  mou,  frafiile,  sans  consistance, 

propre  à  rien. 

«  C'est  du  château  qu'ils  me  viennent,  ceux-ci,  tout  ce 
las!  »  avait-elle  machinalement  ajouté,  en  les  montrant  à 
Absalon. 

«  Du  château  »,  cela  voulait  dire  de  la  comtesse  de  Vadin- 

saux,  dont  la  seigneuriale  habitation  et  le  parc  étaient  un  des 

ornements  et  des  agréments  de  Savonnièrcs-devant-Bar. 

Debout  contre  une  longue  table,  formée  de  deux  tréteaux 

supportant  un  ancien  volet  dépourvu  de  ses  ferrures,  .4bsalon 

dépliait  ces  journaux  et  les  étalait  sur  celte  lable  un  à  un,  en 

les  empilant  les  uns  sur  les  autres,  quand  tout  à  coup  il  se 

l'edressa,  comme  mù  par  un  ressort,  et  demeura  les  yeux  écar- 
(juillés,  la  physionomie  empreinte  du  plus  violent  saisissement, 

d'une  indicible  stupeur. 

«  Ouoi...  quoi  donc?...  Est-ce  que?...  Oh!...  Mais.... 

.Mais....  Je  ne  rêve  pas!  s  bégayait-il,  tout  frémissant. 

Un  large  fragment  manquait  à  l'un  de  ces  journaux,  l'angle 

inférieur  de  la  première  page  était  arraché,  ce  qui  avait  d'au- 

tant plus  frappé  l'attention  d'Absalon  (jue  tous  les  numéros 
précédents   étaient  intacts,   en   parfait  étal,  et  comme,  en  les 
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({('■pliaiit  et  les  flahinl,  il  lis:nl.  iiial^n'  lui  il  iii('\ihilil('iiirtil  en 

i|iioli|iit'  siiili-,  la  liait'  (le  cliatim  (Ifiiv.  cl  rniian|iiail  qu'ils  se 
silivaiciil  liiiis  liifii  cxacli'iiii'iil.  il  vciiail  de  titiislalcr  i|iif  ic 

iiimit'io  ainsi  l'cliaiioré  el  iimlili-  t'iail  celui  du  7  ocloltic  IS... 

Le  7  ocliiliie!  jtmr  de  la  mort  du  j-arde  Tln'veiiol,  date  à  jamais 

gravée  dans  la  iiD-iiiiiirc  de  eeliii  (in'oii  avail  iniiislemeiil 

s<)n|M;omié  de  ce  mcinlre.  scandaleiisemi'iil  arrrh'  ri  iiiiaii('ié. 
.  Oh!  Ohî...  > 

Les  |diis  menus  détails  de  rfiii|iirie  élaiciil  ciicnir  Imis  pré- 

senls  à  rcsiuil  ir.Mtsalnn,  eonime  si  elle  se  IVil  cIIi'cIik'c  je  maliii 
même,  comme  si  le  lragi(|ue  événemeni  avait  eu  lieu  la  veille. 

Kl  si  longue  <|ue  pût  être  sa  vie,  dût-elle  rlie  (''lernelle,  toujours. 
loujours.  il  se  les  rappellerait. 

(Vétail  le  7  octobre  au  malin. 

I,e  journal  l'tlchn  tIc  l'Esl  paraissait  le  soir,  avec  la  date  du 

lendemain,  circonslauce  sij^uali-c  |»ar  le  juge  d'inslrucliiui  el 

c|u'.\bsalon  n'ignorait  pas. 
Un  lamlieau  de  ce  numéro  du  7  oclolire  avail  éU'  ramassé 

près  du  cadavre  du  gai'de,  lambeau  qui  avail  servi  de  bourre 

au  fusil  de  l'assassin,  el  provenait  du  bas  de  la  première  page 
de  ce  numéro,  des  <lcux  dernières  colonnes  du  rcuillelon. 

Toutes  ces  particularités  avaient  été  jadis  longuemenl  pn-cisées 

el  couimenlées  par  le  magisiral.  (pii  même  avait  mis  ce  frag- 

ment de  journal  sous  les  yeux  d'.Misalon.  el  l'avait  à  plusieurs 
reprises  inslaunncnl  ipieslionné  cl  pressé  à  ce  sujet.  Sans  iiid 

doute,  ce  chilfou  de  papier,  document  imporlaiil  et  essentiel, 

avail  élé  «-onservé,  rangé  dans  le  dossier  de  1'  «  Allairc  Tlié- 

venol  »,  aujourd'hui  el  depuis  longtemps  «  classée  ».  Ou  le 

rcirouverait  donc  sans  peine,  el  l'on  n'aurait  qu'à  le  rappro- 

cher de  sa  source,  de  ce  numéro  de  VKchn  de  l'Est  duipicl  il 
avail  élé  arraché,  pour  voir  jaillir  la  preuve,  la  preuve  llagranle, 

indéniable,  accablanle. 

•    Kl  je  le  liens,  le   iniméro!...    |,c    vnici!...  Kl  l'assassin... 
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l'assassin,...  iiuinnuiaiL  Alisaloii,  de  plus  en  plus  lialelanl, 

c'esl  quelqu'un  du  cliàleau!  Mais  qui?...  qui  donc?...  Je  ne 
vois  ])ersonne,  ayant  le  goût  de  la  tliasse....  Ni  le  valet  de 

chanil)re  Dominique,  ni  le  cocher-palefrenier  Berdouche,  ni  le 

père  Bisouard,  le  jardinier,  ni  son  aide,  le  petit  Bcaurosier,  ni 

ses  aides  |M'i'cédcnts,...  ni  le  concierge  Maucolel,...  personne, 

personne  de  la  domesticiti'  du  cliàteau  de  Savonnièrcs  ne  s'est 

jamais  avisé  de  chasser....  Je  n'ai  jamais  rencontré  aucun 

d'eux  le  fusil  au  dos  ou  en  mains  à  travers  champs  ou  dans 

nos  bois....  Alors?...  Seuls  les  maîtres...  c'est-à-dire,  seul, 
Adhémar  de  Vadinsaux,  jadis,  quand  il  était  plus  jeune  et 

nucux  porlant,  prenait  un  permis  de  chasse —  » 

«  Eh  bien,  Absalon,  où  en  sommes-nous?  demanda  soudain 

l'épicière,  qui  passait  en  ce  moment  dans  le  jardin,  devant  la 
porte  de  la  remise. 

—  Mais,  m'ame  Leral,  ça  avance,  ça  avance,  répondit 
Absalon,  en  songeant  i)lutôt  sans  doute  à  ses  préoccupations 

personnelles  qu'à  la  question  qui  venait  de  lui  être  posée. 
—  Vous  aurez  fini  ce  soir? 

—  Fini?  Ces  journaux? 

—  Bien  oui!  Le  rangement  de  ces  journaux!  11  ne  s'agit  pas 

de  la  lune   l'ai  de  la  colle  toute  prête  pour  confectionner  mes 

sacs,  c'est-à-dire  que  je  vous  attends. 

—  Je  n'ai  plus  que  deux  paquets,...  ces  deux-ci....  Dites- 

donc,  m'ame  Leral,  c'est  bien  du  château,  n'est-ce  pas,  que 

proviennent  tous  ces  Écho  de  VEst'/ 

—  Oui,  mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fail?  Du  château  ou 
d'ailleurs!... 

—  Evidemment! 

—  Ils  sont  du  reste  très  propres,  en  excellent  état.  Ce  n'est 

pas  comme  les  vieux  journaux  que  me  vend  l'auberge  du  Cheval 
blanc,  ni  comme  ceux  qui  me  viennent  du  café  de  la  Mairie,  ou 

du  Bendez-vous  des  Pécheurs....  Ceux-là  sont  le  plus  souvent 
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(li'clliivs,  laclii's,  .salis   \iissi  jo  Ifs    mcis  à  |»ail,    dans  ce 

t-oiii;  je  n'en  lais  pas  île  sacs,  «le  eeiix-lii....  Vous  ne  les  avez 

pas  mélangés,  j'espère  bien,  Ahsalon? 

—  Non.  m'aine  I.eral.  soxez  liamiiiille:  ji-  n'ai  piis  et  di-plir 
qne  cenv-ci....  là  ! 
—  Très  liien  !  Allons.  Iiàlons-nons,  Ahsalon! 

—  hans  nne  pelile  detni-lieiiir.  Imis  (piails  d'Iit'iiic  au  |dns. 
twul  sera  terminé,  marne  Leral.  ■> 

Absalun  se  remil  à  sa  Itesogne,  t|ui,  en  cllcl,  ne  larda  guère 

à  s'achever. 

En  ipiillant  la  place,  il  n "eul  gaide  d'y  laisser  ce  numéro  de 

r Évhn  de  l'Est,  hop  déléiioré  jionr  èlre  eonvenalilcmcnl  Irans- 
lormé  en  sac,  mais  qui  élail  si  précieux  pour  lui.  l't  il  le  glissa 
dans  sa  poche. 

e  Ah!  Seigneur!  (Juelle  Irouvaille!  Quelle  aubaine!  » 

Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  l'épicière  el  prit  congé  d'elle. 
Mais,  au  lieu  de  ga^iuei- la  iiic  Haute  el  de  rentrer  directement 

chez  lui,  il  lourna  l'angle  de  la  rue  Basse,  el  se  dirigea  vers 
le  bord  de  l'eau. 

Il  é|irouvail  le  besoin  de  se  remuer,  de  marcher.  Celle  loco- 

motion faciliterait,  lui  semblait-il,  ses  réilexions  el  ses  calculs, 

l'aideiait  à  débrouiller  ^e-  idi'e<.  H  avait  besoin  aussi  de  soli- 
tude. 

Un  bras  de  rOrnain,  <|ui  se  détache  de  cette  rivière  à  quelques 

centaines  de  mètres  du  village,  imniédialement  au-dessus  d'un 
barrage  nommé  la  Cvaudc-lUrclie,  bordait  le  parc  du  cliàleau 

dans  t(»ule  sa  longueur.  Sur  la  rive  opposée  au  parc,  et  tout 

près  de  la  berge,  un  sentier,  parlant  de  la  route,  côtoyait  et 

remontait  ce  couis  d'eau,  en  épousait  tous  les  méandres,  sei-- 
|)eiitanl  ainsi  à  travers  champs  et  |>rairies.  Il  aboutissait  à  un 

long  escalier  de  pierre  de  quatre  ou  cinq  degrés,  la  Granilc- 

lirèche  jiroprement  dite,  qui  traverse  el  «  barre  »  l'Ornain  en 
cet  endroit  el  v  l'orme  nne  cascade  bien   l'ournie  el   bruvante  à 
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cetle  ('i>o(iuc  dv  r:iniiée,  à  la  fin  île  iiinrs,  mais  1res  maigre  en 

été  :  à  peine  alors  parfois  si  quelques  minces  lilels  d'eau  niis- 
sellenl  çà  el  là  dans  les  fenles  des  assises,  sur  les  pierres 

moussues  ou  jaunâtres  el  rocailleuses  du  barrage. 

Le  |u)nt  franchi,  Absalon  s'engagea  dans  ce  sentier  d'où, 

presque  dès  le  point  de  départ,  on  j)ouvait  a|)ercevoir  entière- 

ment, au  delà  du  cours  d'eau  cl  à  l'extrémité  du  parc,  la  façade 

postérieure  du  cliàleau. 

Toutes  les  persienncs  étaient  fermées,  tout  semblait  désert 

ou  mort  dans  la  spacieuse  et  imposante  demeure.  Sans  doute, 

en  cette  saison,  la  comtesse  de  Yadinsaux  se  trouvait  encore 

auprès  de  son  fds,  toujours  débile  el  souiïrcteux,  blotti  dans 

quelque  tiède  villa  de  Nice  ou  de  Cannes. 

Oui,  le  coupable,  l'auteur  de  la  mort  du  garde  Tbévenol,  ce 
devait  être  ce  frêle  jeune  homme,  ce  malheureux  poitrinaire. 

Certes,  Adhémar  de  Yadinsaux  n'avait  pas  commis  ce  meurtre 

volontairement;  ce  n'était,  à  coup  sur,  de  toute  évidence,  qu'un 
accident,  un  accident  de  chasse.... 

Mais  pourquoi  ne  pas  s'être  fait  connaître,  ne  pas  s'être 
dénoncé  soi-même?  Pourquoi  laisser  des  innocents.  —  «  des 

innocents  comme  moi!  »  grommelait  rageusement  Absalon, — 

croupir  sous  les  verrous  et  demeurer  en  butte  à  une  odieuse 

accusation,  une  telle  marque  d'infamie? 
«  Oui,  pourquoi?  »  se  répétait  le  vieux  braconnier  en  secouant 

coup  sur  coup  la  tête,  et  continuant  sa  marche. 

Et  alors  il  se  remémora  tout  ce  qu'on  racont.lit  sur  Mme  de 
Yadinsaux  et  son  fils  ;  la  (ierté,  la  hautaine  sévérité,  les  airs 

altiers,  secs  et  cassants  de  «  madame  la  comtesse  douairière  >, 

et  la  pusillanimité  et  la  gaucherie  de  «  monsieur  le  comte  », 

qui,  devant  sa  mère,  était  toujours  comme  un  enfant,  tremblait, 

s'effaçait  et  s'effarait  toujours  en  sa  présence. 
M.  le  comte  avait  eu  peur,  peur  de  sa  mère,  peur  des  repro- 

ches el  semonces  maternels,  peur  de  se  compromeltre  et  de  se 
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lutiiMi  iii^.i^'f,  [i;ii  I  .iveiide  sa  faille  cl  le  iiiiilln  m  i|iii  m  hmiI- 

lail,  ilaiis  II  110  [il ave  ol  fàclioiise  all'aii»'  tlf  |«ilicc. 
Il  avail  l:U-lieiii('iil  •laitlc  le  silène»',  el  avait  (lu...  —  Absaloii, 

en  eliereliant  liieii,  piuiiiail  en  leliouver  des  |irenves.  —  avail 

du  parlir.  s'enrnir  qiieKiiies  joins  apiès  le  ineuilie,  el  {jagiiei' 

le  Midi,  eoniiuc  il  faisait  clia(|iie  année  à  l'anloiiine,  en  laisoii 
de  sa  débile  saiilé. 

(•ni,  voilà  eonimenl  !••>  i  Iniso  st-iaienl  |iassées,  lel  élail  le 

mol  de  rénigine:  |dns  Alisalon  y  songeail  el  se  leinéinorait  Ions 

les  incideiils  de  l'allaire.  les  envisageail,  les  lelournail  dans  sa 
cervelle,  lespcsailel  soiipesail,  plus  il  deineuiail  eonvainen  (jue, 

celle  fois,  il  ne  s'égarail  pas,  il  élail  sur  la  bonne  piste. 
Auliviiienl,  pourquoi  celle  décliirurc  à  ce  numéro  du  jour- 

nal, ce  numéro  de  l'Échn  de  VEat  portant  précisément  la 

date,  l'inoubliable  date,  du  7  octobre,  et  dont  —  préci- 
sément encore!  —  le  fragment  manquant  avait  été  trouve  à 

proximité  du  cadavre,  après  avoir  servi  de  bniuic  au  fusil 
du...  du  maladroit? 

«  ('-'est  certain!  Il  n'y  a  aucun  lioule  !  concluait  Altsalun,  eu 

arpentant  à  pas  saccadés,  convulsifs,  l'herbeuse  rive  et  la 
plate-forme  maçonnée  (|ui  dominait  le  barrage  de  la  (Irande- 

Brèelie.  //  a  dû  aller  à  la  chasse  de  très  bon  malin,  ce  jour-là, 

ce  7  oei(d)re    Il  aura  lait  lever  quehpie  lièvi'c  ou  une  com- 
pagnie de  perdreaux  sur  la  lisière  du  bois,  près  de  la  loiitaine 

des  Tues,  el  le  mallieun'ux  ThéveiKd,  (pii  me  guettait  |t;u-  là, 

qui  cherchait  à  me  pincer  en  llagrant  délit  dans  ma  (l'iidiii', 

s'esl  trouvé,  par  une  dé|»lorable  fatalité,  dans  la  direclion  du 
fusil,  et  a  reçu  la  charge  en  pleine  poitrine.  > 

Nt-anmoins  Absalon  avait  si  souveni  l'ail  fausse  roule  dans 

ses  suspicions  et  accusations,  et  il  s'agissait,  celle  fois,  non 
plus  de  qii('|(|iic  p:iu\re  hère,  connue  le  lisscraiid  Grossetèle  ou 

ré(juairisscur  Tournesol,  mais  d'un  personnage  si  important. 

—  du  seigneur  du  village,  pour  ainsi  dire,  —  <|u'il  comprenait 
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rnb.soluo  iK'cc'ssilé  do  se  monlrer  plus  circonspect  que  précé- 
iloinuienl  cl  de  iclcnir  sa  langue. 

«  Non.  non,...  je  ne  dirai  rien....  Pas  un  mol  !  Pas  niênie  à 

ni'anie  Leial  !  » 

El,  tout  en  rebroussant  chemin,  s'en  rcvenanl  à  petits  pas 
vers  le  village,  il  se  promit  de  conlinuer  à  réiléchir  el  méditer 

sur  toutes  les  menues  circonslauces  de  l'affaire,  à  la  mûrement 
étudier,  la  creuser.... 

Comme  pour  être  certain  que  le  journal  qu'il  avait  prudem- 

ment enfoui  dans  sa  poche  y  reposait  toujours,  il  ne  cessait  d'y 
ap|)uyer  la  main  et  de  le  tàter. 

«  Oui,  nousallons  voir  !  Nous  allons  voir!  grommelait-il  d'un 

ton  résolu  cl  menaçant.  Il  faudra  d'abord  m'assurer  que  M.  de 
Vadinsaux  a  bien  été  à  la  chasse  ce  malin-là,  recherche  peu 

facile,  après  un  intervalle  de  plusieurs  années....  El  s'il  nie,  s'il 

va  répliquer  que  rien  de  tout  cela  n'est  exact,  qu'il  ne  sait  pas 

ce  qu'on  lui  veut?  Alors,  reprenait  Absalon  en  tapant  sur  sa 
poche,  alors  il  faudra  avoir  recours  à  ce  numéro  de  rÉcho  de 

VEst  du  mois  d'octobre,  le  lui  mettre  sous  le  nez!  Nous  lui 
demanderons,  à  M.  le  comte,  comment  il  se  fait  que  la  partie 

manquante  soit  justement,  soit  précisément  celle  qui  a  été 

employée  pour  la  bourre....  Oui,  je  le  prierai,  M.  le  comte, 

d'expliquer  cela  !  Nous  verrons  comment  il  s'en  tirera  !  Coûte 

que  coûte,  il  faudra  bien  qu'il  avoue,  je  l'y  contraindrai  bien  ! 

Il  faudra  bien  qu'on  reconnaisse,  clair  comme  le  jour,  qu'on 

s'est  trompé  à  mon  égard,  qu'on  m'a  odieusement  accusé....  El 

il  y  en  a  qui  m'accusent  encore,  il  y  en  a  pour  qui  je  suis  encore 

l'assassin  du  garde....  Mme  Brisetuile,  par  exemple,  el  Patricol, 

le  boulanger,...  et  d'autres!  Us  n'osent  rien  me  dire  en  face, 

mais,  par  derrière,  ils  ne  s'en  privent  pas,  je  le  sais.  Eh  bien, 

j'aurai  ma  revanche,  tonnerre  de  Brest!  Je  l'aurai!  Je  l'aurai, 

monsieur  le  comte  !  Malgré  vous,  s'il  le  faut  !  » 
Absalon  était  tellement  absorbé  par  ces  pensées,  lellenienl 
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h*aiis|n»ilr  cl  grisi'  par  ces  projels.  ci-s  plans  de  l)alaillo,  ces 

espoirs  de  smcôs  ol  de  Irinmphe,  (pi'arri\é  au  lioiil  du  senlior, 

CM  lrav(>r>anl  le  pont,  il  n'apcrrul  pas  Mnir  ItrJM'Inilt'  ipii 
passai!  loni  à  côlé  de  lui  el  le  regardail. 

(/>minenl  !  Il  ue  la  saluai!  pas? 

<  Mine  lierai  a  heaii  dire    Il  a  \rainicnl  l'air  d'un  rriniinel, 

cel  liuniiue-là  !  l'air  do  ce  ipi'il  est  !  » 

Telle  est  la  réilevion  ipi'elle  se  (il.  ipii  lui  vint  involunlairc- 

ment  à  l'esprit. 

Mme  Maucdlcl.  la  (•oncier>;e  du  château.  l'Iail  delioni  devant 

sa  porte,  comme  .Mjsalon  atteignait  l'extrémité  dn  mur  du  parc 
el  la  grande  grille  de  la  façade. 

«  In  joli  lem|)S,  n'est-ce  pas  donc,  Absalon?  lil-elle. 

—  (lui,  une  belle  journée  tout  à  l'ail,  m'aiiu' Maucotel  !  Nous 
\oilà  du  reste  à  Pâques. 

—  Fa  c'est  lini  de  l'hiver,  lieureusemenl  ! 
—  Heureusement!  Ma  li.  oui!  Vos  maîtres  vont  hienlôl 

icvenir  sans  doute?  ajouta  Absalon. 

—  Nous  les  attendons  la  semaine  qui  vient.  Mme  la  comtesse 

a  écrit  hier —  M.  Adhémar  est  pressé  de  rentrer. 

—  Pressé?  Pourquoi? 

—  Il  s'ennuie,  il  n'est  jamais  hicn  où  il  est.  Il  a  passé,  cel 
liivc!',  deux  mois  à  Menton,  un  à  San-Hemo,  un  autre  à  Saint- 

Raphaël,...  Il  ne  sait  où  se  mettre!  A  peine  arrivé  ici,  il  voudra 

repartir  :  tous  les  ans,  c'est  la  même  chanson. 
—  Il  va  mieux? 

—  Au  contraire!  C/esl  terrible  d'être  malade  connue  ça! 
—  Toujours  de  la  poilrin»-  ? 

—  De  tout  !  repartit  Mme  .Maucotel  avec  un  énergicpic  el  signi- 

licatir  haussemenl  d'c'paulcs.  (l'esl  de  tout!  Des  |toumons,  de  la 
gorge,  des  oreilles,  du  crciu'....  Le  voilà  Miaiiilciiaiil  (pii  csl  pris 

par  les  jambes.  Mme  la  comtesse  nous  dit,  dans  sa  lettre,  qu'il 

|M'ut  à   pi'iiii-  rnarflicr....  Oiicjlc  cxisiciici' !   Kl  ce  cpi'il  y  a  de 

20 
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plus  liislo,  ii'csi-co  |»;is,  Abs.ilon?  c'esl  (|ii'il  a  |i;nTaileiiieul  cou- 
se i  en  ce  il  c  la^iavilc  de  son  mal.  On  ne  lui  en  fait  pas  accroire. 

Ail  non!  il  y  a  îles  poiliinaiies  qui  s'ilJusioiinenl,  (|ui  s'ima- 

ginent qu'ils  seront  guéris  demain  et  liàtissenl  quanlilé  de  beaux 

projets....  Avec  M.  Adliémar,  ce  n'est  pas  cela  du  tout. 

—  Cependant,  objecta  Absalon,  voilà  longtemps  qu'il  est 

dans  celte  silualioii.  Je  l'ai  lonjours  connu  maladif. 
—  Oui,  i>lus  ou  moins,  repartit  Mme  Maucotel.  Jadis  on  avait 

essayé  de  le  metlie  pensionnaire  au  lycée  de  Bai'....  Cliaque 
mois  presque,  il  fallait  le  retirer:  il  nous  revenait  ici  tout 

hypotliéqué....  Mais  c'est  surtout  depuis  ses  dix-huit  ou  vingt 
ans  que  cela  va  de  mal  eu  pis. 

—  Quel  âge  a-l-il  aujourd'hui? 
—  Il  a  aujourd'hui...  voyons!  Quatre,  cinq,  six...  il  va  sur 

ses  vingt-neuf  ans.  Le  pauvre  jeune  homme  !  Je  doute  fort  qu'il 

en  voie  autant  !  s'exclama,  avec  un  soupir,  Mme  Maucotel. 

—  Qui  sait  !  lança  Absalon,  en  s'apprètani  à  poursuivre  sa 
roule. 

—  Dans  l'étal  où  if  est,  reprit  la  concierge,  la  vie  n'est  guère 

enviable.  On  a  beau  posséder  fortune  et  jeunesse,  si  l'on  n'a 
])as  de  santé...  bernique!  Allons,  bonsoir,  Absalon! 

—  Bonsoir,  manie  Maucotel  !  » 

El,  tout  en  remontant  la  rue  Haute  et  regagnant  son  misérable 

gîte,  Absalon  murmurait  : 

«  Ah!  mais...  s'il  allait  mourir  avant?  Ah!  mais...  mais....  » 
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UNE    BROUILLE 

SI  l'icrn'  (iall(ji.s  l'iail  cimli'iil  do  .S(»ii  sort  ol  se  l'clicitail  cli.i- 

qno  jour  (lavanlaffo  d'avoir  abandoiiiié  la  carrière  coiniiici-- 

ciale,  il  n'en  t'iail  pas  di^  rnôiiit'  de  soncaiiiarad(^  Piaymond  l'xiis- 

serantl,  Iraiisforiiii'  en  lînisnciirv  sur  les  ailiclies  tliéàliales  de 

la  Iroiipe  Malien. 

Il  était  toiijuiirs  loin  de  l'aris,  à  Tunis,  à  (lonslanline  on  à 

Alger,  et,  à  en  jngcr  par  les  lettres  (jn'il  adressait  de  temps  à 

antre  à  Pierre,  sa  situation  ne  s'améliorait  pas,  ses  linanees 

étaient  pcn  brillantes;  à  jtlusieuis  reprises,  il  s'élail  même  vu 
rontiaint  de  faireappil  à  la  Itonrse  de  «  son  vienx  ». 

Malj.'ré    l'absence    de    Haymond.    Pierre    n'avait  pas    iDiiipii 
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loulcs  relations  avec  Mme  Boisserand.  11  ne  manquait  jamais, 

an  mois  de  janvier,  d'aller  lui  présenter  ses  vœux,  et  il  était 

arrivé  deux  ou  (rois  fois  que  Mme  Boisserand  n'ayant  pas  de  nou- 

velles de  son  (ils  ou  estimant  qu'il  tardail  trop  à  lui  en  donner, 

était  passée  au  laboratoire  de  l'ierre  pour  lui  en  demander. 

C'était  même  par  elle  qu'il  avait  appris  la  mort  de  M.  Demo- 

range,  que  Pierre  avait  continué  d'aller  voir  assez  fréquem- 
ment, en  même  temps  que  M.  Champion,  mais  pas  aussi 

souvent  qu'il  l'aurait  voulu,  absorbé  qu'il  était  par  ses  travaux 
avec  M.  Vassely. 

Oui,  le  sagace  et  prévoyant  M.  Demorange,  le  fervent  ami  et 

admirateur  deVirgile  et  de  La  Fontaine,  avait  été  soudain  frappé 

par  la  mort,  un  soir  d'automne  qu'il  était  assis  devant  la  haute 
fenêtre  de  sa  mansarde  de  la  pension,  en  train  de  relire  et 

scander  à  mi-voix  le  sixième  livre  de  VÊnéide. 

«  Cela  a  été  pour  nous  un  véritable  deuil  de  famille,  ajouta 
Mme  Boisserand. 

—  Un  si  digne  homme  !  Comme  nous  l'aimions,  Raymond  et 
moi,  et  tous  ses  élèves  ! 

—  M.  Boisserand  était  lié  avec  lui  depuis  son  enfance;  ils 

étaient  du  même  pays,  Lorrains  l'un  et  l'autre....  » 
Dans  chacune  de  leurs  entrevues,  la  mère  de  Raymond  ne 

pouvait  s'empêcher  d'exprimer  à  Pierre  ses  regrets  de  la  con- 
duite de  son  fils,  et  de  jeter  un  regard  en  arrière,  de  remonter  à 

l'origine  de  «  la  catastrophe  »  : 

«  Ah  !  si  je  n'avais  pas  laissé  mon  Raymond  fréquenter  ce 

Matteo  !  C'est  lui  qui  est  cause  de  tout!  C'est  Matleo  qui  lui  a 
fourré  en  tête  ces  idées  de  théâtre,  ou  du  moins  les  a  encoura- 

gées. Sans  lui,  elles  se  seraient  dissipées  d'elles-mêmes....  Ce 
serait  fini  maintenant!  Ah  !  combien  mon  mari  avait  raison!  » 

Et  ces  retours  sur  elle-même,  ces  «  retours  de  conscience  s, 

étaient  d'autant  plus  poignants,  Mme  Boisserand  était  d'autant 

plus  navrée  et  désespérée  de  la  décision  de  Raymond,  qu'il 
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('(ail  son  seul  riilaiit,  ot  i{iu>,  (raiitre  part,  les  all'aires  el  la 

sanh'  (le  M.  BoisseiatuI  laissaienl.  (lepiiis  |ilusieuis  mois  i\vjl\. 
Util  à  (k'siror. 

Vieux  avaiil  IVi;;e.  peioliis  de  iliimialisiiies  et  de  doiileuis, 

M.  |{i)isseiaii(l  t'iail  rriMjiiemmeiit  eloiu'  chez  lui,  el  sa  uiaisou  de 
coniiueroe  se  ressentait  de  ces  absences  forcées.  Il  avait  même 

dû  se  résoudre  tout  rt'ceinment  à  s'en  défaire,  el  cellt;  cession 

s'était  elfectuée  dans  des  conditions  très  désavantageuses. 
Encore  un  molif  pour  en  vouloir  à  Raymond  de  ne  pas  être 

resté  dans  la  voie  (pi'il  lui  avait  Iracéo,  d'avoir  quitlt'  le  négoce 
pour  le  tliéîltre. 

«  Ce  garnement!  Il  n'avait  (ju'à  se  laisser  faire,  qu'à  conti- 

nuer ma  route,  me  succéder!  C'était  tout  indi(pu'!  Ah  !  l'inihé- 
cile  !  le  vaurien  !  > 

H  demeurait  sourd  aux  supplications  de  sa  femme  en  faveur 

de  Raymond,  se  refusait  à  lui  écrire  ou  à  le  revoir,  repoussait 

énergiquement,  obstinément,  toute  rentrée  en  grâce. 

€  S'il  se  doutait  de  toute  la  peine  qu'il  m'a  faite!  J.e  miséra- 
ble! Moi  qui  es[)érais  lanl  le  voir  à  ma  place,  moi  (pii  comptais 

sur  lui  pour  la  direction  de  ma  maison  !  Et  ce  sont  des  étran- 

gers qui  l'occupent  à  présent,  des  étrangers  (|ui  m'ont  succédé  ! 
Monsieur  a  [tréféré  grimper  sur  les  planches,  aller  amuser  les 

Bédouins,  faire  rire  les  Kabyles  el  tous  ces  moricauds!  » 

Pour  comble,  Mme  Roisserand  ne  pouvait  revenir  souvent  à 

la  charge  et  plaider  aussi  instamment  qu'elle  l'aurait  voulu 

la  cause  de  son  (ils,  car,  clia»pie  fois  que  ce  sujet  d'cntrelicn 
retombait  sur  le  lapis,  M.  Hnisscraiid  ne  iiiaïKpi.iil  jamais  de 

s'en  |iiendre  à  sa  femme,  et,  inveclivanl  contre  elle  avec  achar- 
nement, de  la  rendre  res[M»nsal>l»'  de  loul  le  malheur,  de  tniil 

le  désastre  : 

€  Je  le  le  disais  bien  de  ne  pas  le  pousser  ainsi  à  jouer  la 

comédie,  de  ne  pas  le  laisser  se  lier  avec  cet  artiste  amateur 

ipii  penhait  là-haut,  dans  la  maison  ;  —  un  bonhonnue  (pii  ne 



206  1-A   lŒVANniIE    D'ABSALON. 

m'a  jamais  plu,  ce  Mallcu,  loul  infatué  de  sa  petite  personne.... 

Tu  iTas  pas  voulu  m'écouter!  El  voilà  le  résultat!  Ah!  il  est 

beau,  il  est  propre,  le  résultat  !  Un  fils  unique,  qui  n'a  d'autre 
iiK'lier  (jue  de  débiter  le  monologue  ou  chanter  la  chansonnette 

à  Tiipoli,  à  Oran,  à  Tombouclou!  Ah  miséricorde!  Si  j'avais 

pu  |)n'v(»ii!    » 
Un  changement  de  quelque  importance  était  cependant  sur- 

venu dans  la  vie  de  Raymond  :  il  s'était  séparé  de  Mattco,  elvoici 

les  détails  qu'il  avait  de  Tunis  mandé  à  Pierre  à  ce  sujet  : 

a  D'après  ce  que  je  t'ai  écrit  précédemment,  la  nouvelle  que 

je  vais  t'annoncer  ne  te  surprendra  qu'à  demi  :  j'ai  quitté 
Matteo,  je  ne  fais  plus  partie  de  sa  troupe. 

a  11  devenait  de  plus  en  plus  impossible,  mon  cher! 

«  D'abord,  son  orgueil,  sa  présomption,  sa  manie  ou  folie  de 
réclame,  (h  bluff,  de  Jiumbiuj  et  de  tapage. 

Moi  seul,  et  c'est  assez! 

«  Telle  aurait  pu  être  sa  devise.  Et,  en  effet,  surnos  affiches, 

on  ne  voyait  jamais  que  son  nom  se  détacher  en  gigantesques 

caractères,  —  la  seule  vedette  :  Mattf.o,  l'illustre  Matteo,  de 
la  Comédie-Française. 

«  Oui,  — je  le  l'ai  conte  déjà,  —  il  avait  l'aplomb  de  pré- 

tendre appartenir  —  à  quel  litre?  je  n'en  sais  rien,  ni  lui  non 
plus  — à  la  Maison  de  Molière. 

«  Une  de  ses  habitudes,  qui  va  bien  te  fiiire  juger  l'homme, 

c'est  d'aller  chaque  jour,  à  tour  de  rôle  et  incognito,  dans  les 
bars,  cafés,  brasseries,  estaminets,  etc.,  où  nos  affiches  sont 

apposées,  de  lier  conversation  avec  les  consommateurs,  et  de 

se  faire  de  la  réclame  à  lui-même,  de  prôner  cyniquement  et 

insidieusement  sa  gloire  devant  qui  veut  l'entendre. 

«  —  Vous  n'avez  pas  encore  vu  le  fameux  Matteo?  demande- 

«  1-il.  par  exemple,  à  son  voisin  de  table.  iN'on?  Il  faut  le  voir,  il 
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t  l'aul  vous  lU'pcclior  iraller  lo  V(»ii!   Il  en  vaut  la  |»eiiio  !  ("csl 
<  un  ai'lislc  inerveiliiMix,  uiiiqin-  au  uioiuic  !...  l'aHailctnenl!... 

«  Malleo,  le  j^raïul  Matleo!  Le  vi'ritaMe  successeur  île  Frederick 
<  l.cniailre...  i|ui  lui  est  bien  supéiienr  luèiue!  Le  génie  de 

«  l'arl  ilrania(ii|ue,  le  «,'éuie  ineani»'!...  (.'oninienl,  vous  ne 

«  l'avez  jamais  vu?  l'as  |)0ssible  !  Mais  vous  èles  le  seul!  Mais 

«  on  n'av(»ue  pas  ces  clioses-là  !  Il  faul  aller  i'a|t|daudir  ce  soir 
*    niènie.  monsieur!  Ne  lardez  pas!  » 

«  Comme  à  |>eu  près  lous  les  rôles  nous  oblijienl  à  nous  gri- 

mer plus  ou  moins,  Malleo  court  toujours  la  chance  de  ne  pas 

être  reconnu  par  ses  interlocuteurs  de  rencontre.  Peut-être  le 

fut-il  (juehjuel'ois  cependant,  peut-être  l'ut-ce  un  de  ces  cré- 

dules voisins  de  café  ipii,  certain  soir  que  Malleo.  l'inconipa- 

ralde  Malien,  juuait  l»uy  Blas,  et  le  jouait  atroceinenl,  —  il  n'a 

jamais  eom|)ris  ce  rôle,  —  s'avisa  de  le  silTler.  Et  voilà  toute  la 
salle  de  faire  immédialemeut  chorus  avec  le  siflleur,  de  iiuer  ri 

conspuer  à  loisir  el  à  plaisii-  le  nouveau  Frederick  Lemaîlre,  !•• 
prétendu  Talma. 

«  —  Messieurs!...  Messieurs!...  »  glapissait  Mattco,  d'un  air 
navré  et  avec  un  geste  de  courtoise  mais  ferme  réprobation,  loul 

en  s'avançant  jusqu'au  trou  du  souffleur,  —  «  Messieurs,  per- 

«  mettez  !...  permellez  !...  C'est  Victor  Hugo  (|U('  vous  insulte/. 

«  de  la  sorte!  Vous  n'y  pensez  pas!  Messieurs!...  Messieurs  !... 
«  Respect  à  Victor  Hugo  !...  i. 

€  Ouel  farceur  ipie  ce  Malleo!  Ah!  nous  ne  le  connaissions 

pas,  mon  cher!  Il  faut  l'avoir   vu  de  près,  comme  j'en  ai  eu 

l'occiision,  avoir  véeu  sous   sa  coupe  et   sa  féruie   \Ii  !    le 
triste  siie! 

0  M'en  voici  doue  débarrassé! 

«  J'avais  rencontn',  l'an  dernier,  à  l'orl-.Said,  la  lrou|ie  Uu- 
|»ontaviee,  concurrente  de  celle  de  Malleo,  el  la  boniiornie  el  la 

rondeur  du  père  Hupontavice  m'avaient  charmé  dès  l'abord.  L'n 

autre  de  ses  avantages  ou  mérites,  comme  tu  voudras,  c'est  de 

■n 
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€  ne  pas  jouer  »,  c'csi-à-tlire  de  ne  pas  entrer  en  riv;ililé  avec 

le  personnel  de  sa  propre  Uoiipe.  Par  siiile  d'un  accident  de 

chemin  de  fer  survenu  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  f|ui  lui  a 

caust'  une  fraclure  du  liliia,  le  père  Dupontavice  est  afiligé 

d'une  claudication  très  prononcée,  qui  l'empêche  de  tenir 

aucun  rôle  sur  la  scène,  —  d'  «  alIVonler  le  feu  de  la  rampe  ». 

il  n'v  a  donc  pas  à  craindre  avec  lui  de  ne  voir,  en  vedette  siu' 
les  aliiclies,  (pie  le  nom  de  Monsieur  le  direcleur,  —  toujours 
Monsieur  le  direcleur,  rien  que  Monsieur  le  directeur! 

In  seul  (islic  vnus  maïKiue,  et  tout  est  dépeuplé  ! 

aurait  pu  s'écrier  notre  |:i'aiid  premier  rôle  et  unique  e  étoile  » 
Maltco. 

«  Un  autre  avantage  que  m'ollre  le  père  Dupontavice,  c'est 
de  nie  ramener  prochaineineiit  en  France. 

«  Matleo,  j'ij^nore  |>oui(pioi, —  ou  plutôt  je  le  sais  trop  bien! 
toujours  à  cause  de  son  incurable  vanité,  toujours  afin  de  pri- 

mer, et  pour  être  assuré  d'être  le  premier  de  la  bande,  le 

seul  en  vue,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  à  Paris  ni  dans  nos 
grandes  villes,  —  Maltco  ne  lient  pas  à  quitter  les  côtes  de  la 

Méditerranée.  Avec  nombre  dautres,  il  est  d'avis  que  mieux 

vaut  être  liant  perclu'  parmi  les  étrangers,  chez  les  sauvages 

même,  (pie  petit  et  obscur  chez  soi,  —  où  nul  d'ailleurs  n'est 

prophète,  nous  enseigne  l'Evangile.  Il  prétend,  au  surplus, 

avoir  par  ici  son  public,  —  qui  l'adore,  bien  entendu! 

«  Or,  mou  bon  vieux,  je  ne  le  cache  pas  qu'il  me  tarde  de 

revdir  notre  beau  pays  de  France,  d'embrasser  ma  mère,  et  de 

m'efiorccr  d'attendrir  et  fléchir  mon  père,  d'obtenir  de  lui  mon 
pardon.  Je  comprends  bien  maintenant  ses  objections  cl  sa  ré- 

sistance, combien  étaient  justes  ses  conseils  !  Je  ne  voyais  que 

les  dehors  du  métier  d'acleur,  le  galon,  le  clinquant,  la  rampe, 

le  plateau,  comme  nous  disons,  et  les  louanges,  l'encens  qu'on 
vous  brûle  sous  le  nez,  les  applaudissements  et   les  hourras, 
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loiilos  K'S  «çAlcries  i\e  I;i  |iivssc  cl  du  piiMif.  A  |>it'sciil  «pn'  je 
ronnais  les  coulissj'S   \li  !    il  linil  en    laluillif.  mon   \icnx, 

ol  i\e  lu';mctMi|»  ! 

*  Il  y  a  une  cliosi' (Talioid,  à  laciiicllc  |i()iiikiiil  j'aurais  hii'ii 

(Im  nralloïKlre,  à  laqiiolle  je  ilovais  èlro  loul  préparé,  ol  <|ui  m'a, 

au  conlraire.  absoluuicnl  siu'pris  el  (l«'monk',  un<'  clntsc  (jui 

m'ennuie,  m'horripile  el  m'excèile  itai'lois  au  delà  de  loule 

expression,  e'est  la  quantilé  de  rôles  (pi'il  faut  apprendie  el  se 
jourrer  de  ̂ -ré  ou  de  forée  dans  la  eeivelle.  Nous  eliangeonseon- 

linuellenienl  de  speelaele  ;  |)resque  rliai|uc  soir  c'esl  une  nou- 
velle ariielie   Mors  lu  devines?  Toutes  les  nouveautés  de  Paris 

y  passent;  il  faut  les  étudier,  les  répéter,  les  ressasser   Nous 

n'avons  pas  fini  avec  l'une,  qu'on  en  aborde  déjà  une  autre. 

C'est  fastidieux,  écœurant   et  éreintant  au  possible,  (loniiuent 

autrefois  n'avais-je  pas  sonfjé  à  cela?  Non,  je  n'y  pensais  pas   

C'esl  slu|>ide,  mais  e'est  ainsi.  Je  vivais  avec  l'idée  d'un  ré|)er- 

loire  presque  fei'mé,  d'un  répertoire  de  eliefs-dd-uvre.  allant  île 
Corneille,  de  Racine  el  de  Mcdière  à  Victor  llujio,  Dumas  lils, 

Kmile  Augier  el  Sardon,  —  et  je  ne  voyais  pas  plus  loin... 

pas  plus  loin  (jue  le  bout  de  mon  nez.  Ah!  cher  ami.  quelle 

besogne!  quelles  corvées!  Je  me  dis  jiarfois,  me  ra|)pelanl  les 

avis  du  bon  M.  Demorange  -»-  dont  la  mort  m'a  navré  —  cl  son 

opiirion  sur  les  métiers  manuels.  —  lu  te  souviens?  —  que 

mieux  vaudrait  certainement  être  relieur,  mieux  vandrail 

coudre,  rogner  et  babiller  des  boncjuins,  que  d<'  s'infiltrer  et 

s'enlasser  sous  le  crâne  inie  >i  abondante  el  si  indi^esle  piit- 
vende.   un  tel  farnif/o. 

«  En  attendant,  mon  cher  l'ierre,  il  me  faut  jonei'  ce  soir 

un  des  cbefs-d'u-uvre  de  ce  ramas  d'ineplies,  le  Pani/iliiii'  dr 

Madame,  et  |trendrc  demain  malin  le  baleau  poiii'  Alger, 

où  mon  nouveau  patron,  M.  l)uponta\ice,  compte  séjourner 

lin  mois.  Nous  voguerons  ensuile  vers  les  côtes  de  France. 

Heureux  jour  ! 
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«  J'oiiMiais  (le  le  parler  de  ma  dernière  visite  à  Matlco,  — 
une  scène  épique,  mon  vieux! 

a  —  Rentrez  chez  vous,  monsieur!  Allez  retrouver  monsieur 

«  votre  père  el  lui  prêter  main-forte  dans  son  commerce:  c'est 
t  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner.  Yous  ne  ferez 

«  jamais  rien  au  théâtre,  monsieur,  jamais  rien  !  C'est  moi  qui 

«  vous  le  déclare.  Vous  n'avez  aucun  talent,  aucune  disposition, 
«  rien,  rien,  rien!  Allez,  monsieur!  » 

C'est  ainsi  qu'en  [laitanl  il  mo  fit  ses  adieux. 

«  El  moi,  mon  cher  Pierre,  je  prends  congé  de  toi  en  te  ser- 

rant bien  afl'ectueusement  la  main. 
«  Raymond  Boisserand.  » 

«  P.  S.  —  Si  tu  pouvais  m'envoyer  cent  francs  poste  restante 

à  Alger,  tu  m'obligerais  infiniment.  Toujours  au  nom  de  Bois- 

ileury.  J'abuse,  mon  vieux!  Excuse-moi.  » 

/' 

'1  -  ^ 
Sutai  D 
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XX 

ABSALON  PRÉPARE  SA  REVANCHE 

Dii'Lis  son  raii}.^cnifnl  df  journaux  dans  la  remise  de 

Mme  Lerat.  el  l'imprévue  et  passionnanle  décuuveile  qui 

en  élail  résullée,  Vlisalon  n'a\ail  jiu  léiissir  à  vérifier  ses 

liy|ii)llièscs  ni  à  pDuisuivic  el'lieaci'menl  son  enquèle.  Il  en 
était   toujours   au   même  point,   loujoiu's  à   supposer  que,    le 
7  octobre  18   Vdliémar  de  Vadinsaux  élail  allé  à  la  chasse 

de  bon  malin  dans  le  valbm  de  la  fontaine  des  Tues  el  du 

Fond-tle-l'Knfer,  tpi'il  avait  fait  lever  quelques  perdreaux  ou 

un  lièvre,  et  (pi'en  tirant  sur  ce  gibier  il  avail  atteint  le  ganlf 

Tbévenot  endjusqué  de  ce  côlé;  qu'effrayé  du  terrible  accident 

el  de  ses  conséquences,  il  n'avait  rien  osé  dire,  el,  le  lendemain 
ou  le  suilciiilcrnain,  avail.  (omme  de  coulunie.  en  celle  saison. 
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à  l'a|i|)i()clie  (le  l'Iiivor,  <|uillé  son  cliàleau  (If  SavoiiiiiLTCS-cii- 

IJanois  pour  les  lièdcs  parages  de  la  Côte  d'Azur. 

Aljsalon  avail  l'iiiltiilioii,  la  rcrliliido.  qu'il  ne  se  méprenait 

l)as  celle  fois,  qu'il  tenaii  le  vrai  fil  pouvant  le  jruider  dans  ce 

labyrinthe.  Oui,  cclail  bien  «  quelqu'un  du  château  «  qui 

avail  tiré  sur  le  garde  Théveiiol,  et  ce  quelqu'un  c'était, 
ce  ne  pouvait  être  que  le  jeune  comte  de  Vadinsaux.  Mais, 

depuis  ce  tragique  événement,  dix  années  s'étaient  écoulées, 
et  comment,  après  un  si  long  intervalle,  retrouver  lemploi 

du  temps  du  coupahle  cl  reconstiluer  toutes  les  péripéties  de 
l'accidenl? 

Cependant  Adhéniar  do  Vadinsaux  était  de  retour,  ainsi  que  sa 

mère:Absalon  l'avait  appris,  et  avail  même  entrevu  le  jeune 
homme,  se  promenant  ou  se  traînant,  aidé  de  sa  canne,  dans 

les  allées  du  parc.  Que  l'aire?  Comment  l'aborder?  Comment 
diriger  contre  lui  une  telle  accusation,  luie  simple  insinuation 

même,  sans  posséder  un  plus  probanl  témoignage  de  sa  cul- 

pabilité? 
Chaque  matin  de  ce  radieux  mois  de  mai,  aussitôt  levé  et 

sorti  de  sa  chambre,  c'est-à-dire  vers  les  onze  lieiu'es,  Adhémar 
allait  faire  un  tour  de  promenade  dans  le  parc,  et  il  ne  manquait 

jamais  de  s'asseoir,  le  dos  au  soleil,  sur  un  certain  banc,  placé 

à  l'extrémité  d'une  allée,  non  loin  d'un  portillon  aménagé  dans 
la  grille  de  clôture. 

Il  était  très  malade,  le  jeune  comte,  cl,  malgré  ses  incessantes 

précautions,  ses  mille  remèdes  el  les  iunombrabjes  soins  dont 

il  était  entouré,  la  phtisie  coniinuait  implacablement  ses 

ravages,  le  minait  de  plus  en  plus.  .Maigre,  hâve,  les  joues 

creuses  et  terreuses,  les  yeux  l)rillants  au  fond  de  leur  orbite 

comme  des  diamants  noirs,  les  pommettes  saillantes  et  rosées, 

les  épaules  déjetées  et  voùlées.  la  poitrine  toute  étroite  el  res- 

serrée, les  bras  et  les  jambes  grêles,  décharnés,  secs  comme  des 

manches  à  balai,  n'ayant  des  jneds  à  la  lèle  el  à  proprement 
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(lin- <|U('  la  pouii  sur  les  os,  Adliôiiiai' de  \.'i(liii>:iii\  l'aisail  [tcinc 
à  Noir, 

<    Il  iifii   a  |ia>  |Miiir  >i\  seiuaiiu's   

—  Le  pauvre  garron!  l)e|>uis  le  lfni|is  (|u'il  se  consume  cl 
se  njfurl! 

—  Il  [loul  s'clfiiuhe  (Tun  iiis(ai;l  à  Taulre. 

—  El  ce  sera  |Miur  lui  luie  (lt'ii\iaiirc.  Pensez  donc!  Toujours 
soullVir!  Toujours  el  toujours  se  drojjuer!  .\e  \ivre  (pie  |iiMir 

ei-la  1  Ce  n'es!  pas  une  exislence  que  la  sienne! 

—  (.'est  vrai,  liélas!  c'esl  vrai!  » 

Voilà  ce  ipi'on  répélail  parlonl.  à  Savonnièrcs  comme  à  Bar, 

lorstpi'on  venait  à  parler  du  jeune  eouile  de  Vadinsaux. 

Sans  avoir  arrèlt-  de  plan,  sans  savoir  coninienl  il  enirerail  en 

lualière.  el  uièiue  s'il  se  déciderait  à  lui  adresser  la  parole, 
Absalon  se  tenail  au  courant  de  Ions  ses  laits  et  {icsles,  el  le 

{juellnil  sans  relàclie. 

IMusieurs  Ibis,  il  l'avait  aperçu  assis  sui'  le  liane,  au  fond  ilu 

parc,  et  il  était  passt'  à  peu  de  di>tance  de  lui,  sans  oser  tourner 

la  tète.  Il  n'avait  cepeinlant  ([u'ii  s'approcher  de  la  f^aille,  à 

l'aire  quelques  pas —  Personne  antre  qu'Adliémar  de  Vadinsaux 
ne  |Miuvait  le  V(»ir.  el,  ce  (jni  >e  dirait  entre  eux.  eux  seuls 

pouvaient   l'entendre. 
Ce  niouvemenl,  ces  trois  ou  ijuatre  pas,  Ahsalou  les  lit,  un 

matin,  el  se  riscpia  à  saluer  M.  le  comte. 

e  Horijour,  Absalon,  répondit  celui-ci. 

—  4e...  je  voudrais,  monsieur  le  comte,  si...  si  vous... 

si  vous  pi-rmette/      » 

M.  de  \adinsau\  s'imagina  que  le  pauvre  liomiiie.  ainsi 

eniltarrassé- et  Itredouillanl,  cliercliait  à  lui  demander  l'aumône, 
el    il    fouilla    au>>iliil    d.ins    sa    pu.!   |    cti    lira    snii    pniie- 
monnaie. 

«  Non,  mt>n>ienr  li;  comte,  non,  ce  n'esl  pas  cela!  lit  Ahsalou 

a\ee  \\i\  j.;esle  de  vive  |irotcslation.  en  même  temps  tpi'il  pons- 
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sait  la  pclilc  porte  et  se  ra|tprocliail  du  malatle.  Je  voudrais 

vous  dire....  Vous  souveiicz-vous  du  garde  foreslier  Thévenol, 

celui  qu'on  a  Irouvé  morl  un  malin?  » 
A  celle  soudaine  question,  dès  les  premiers  mois,  Adhémar 

de  Vadinsaux  se  redressa  brusquement,  et  une  lueur  étrange 

enllauiuia  son  regard,  embrasa  ses  yeux  tout  à  coup  démesuré- 
ment ouverts  et  immobilisés,  anxieusement  et  eiïroyablement 

lixés  sur  Absalon. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  :  c'était  lui  le  coupable,  le  meur- 
trier; cette  iuvoluiilaire  altitude  le  décelait  el  ratlestail  manifes- 

tement. Absalon  ne  manqua  pas  d'en  faire  la  remarque,  d'abord 
en  lui-même,  puis  tout  haut  : 

«  Oui,  vous  vous  souvenez,  je  vois  cela   Alors  c'était  vous, 
monsieur  le  comte? 

—  Taisez-vous!  Taisez-vons!  murmura  le  comte,  les  mains 

tendues,  comme  pour  implorer  Absalon. 

—  C'est  à  cause  de  vous  que  j'ai  été  en)])risonné,  accusé, 

insulté,  vilipendé —  Encore  aujouid'luii,  à  cause  de  vous, 

monsieur  le  comte,  je  passe,  auprès  de  plus  d'un  de  nos 

voisins,  pour  un  criminel!  Cela  vous  est  facile  aujourd'hui  de 

me  dire  de  me  taire,  ah  oui  !  quand  c'est  vous  qui  auriez 

dû  parler  autrefois.  Vous  m'avez  laissé  emjtoigner  par  les 
gendarmes   
—  Absalon  ! 

—  Un  mot  de  vous  m'aurait  épargné  toute  celte  honte 
el  celle  infamie....  Et  vous  avez  gardé  le  silence,  mon- 

sieur le  comte;  vous  avez  préféré  que  ce  fût  moi,  n'est-ce 
pas?...  Un  jjauvre  diable,  un  meurl-de-faim,  oui,  un  coureur 

de  forets,  un  braconnier  comme  moi....  C'était  un  coupable 
tout  trouvé,  tout  indiqué....  J'ai  eu  de  la  chance  loul  de 

même  d'échapper  aux  griiTes  des  juges;  j'aurais  pu  être condamné   

—  Non,  Absalon,  non! 



Jhïiyi->-9iK, 

Ji-  lin'...  l'I  ji'  vuis  Ininliei   un  iMirnrnc 
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—  ('oiiimiMil,  non?  Toutes  los  apparencoN  l'-iiiicnt  nniiii' 

moi,  vl,  si  jo  m'en  suis  tiré,  ce  u'csl  pas  de  volro  laute,  mon- 
sieur le  eomle.  Ali  non!  ji'  vous  1  aniline! 

—  Ahsalon.  je  \ous   ilfuiandc  panlmi    .1.'  n'.ii    pas  usé,  à 
cause  (le...  de  ma  lamille...  de  ma  mère   

—  Oui,  je  sais,  je  m'en  doutais  bien  ;  el  vous  ave/  ironv*'  |diis 
eommtxle  de  m'altandonner  à  mon  sort — 

—  Je  vous  jure,  Absalon.  (|ue  je  ne  vous  ;iiii;ii-«  pas  laissé 

condamner  !  Je  me  serais  déclaré  au|»aravanl.  .Mais  (juand  j'ai  vu 

qu'on  vous  relâcha  il   
—  .\près  deux  mois  el  demi  de  |)rison,  de  prison  |n"évcnlive, 

comme  //s  ap|>ellenl  ça.  Sans  compter  «jue,  pour  certains  de 

nos  concitoyens,  je  reste  toujours  le  coupable.... 

—  Non,  Absalon,  je  vous  assure   

—  Interrogez  Mme  Brisctuile....  Vous  la  connaissez,  Mme  Hri- 

seluile,  l'amie  de  .Mme  Leral,  l'épicière?  Vous  verrez  ce  qu'elle 
vous  répondra.  El  le  grand  l'alricot,  le  boulanger?  El  Fransquin, 

le  vannier  de  la  rue  liante?  Jusipi'aii  jière  rKpaisseur,  le  gaide 
champêtre,  qui  me  reluque  lonjouis  diùlcnieiil.  me  regarde  de 
travers.... 

—  Ce  sont  des  idées  que  vous  vous  forgez.  Absalon,  insinua 
timidement  .Vdliémar. 

—  Non,  non,  pas  du  loiil,  je  ne  sais  que  trop  à  quoi  m'en 
tenir,  monsieur  le  comte;  je  ne  connais  que  litq»  la  belle 

réputation  qu'on  me  fait  :  inulile  de  me  berner! 

—  Mais,  Absalon,  je  n'ai  nullement  cette  inleiilion,  je  vous 

le  jure.  Les  reproches  que  vous  m'aflressez — 
—  Oji  oni!  Et  que  vous  méritez! 

—  Il  y  a  longtenq)s  que  je  me  les  adresse  nioi-mèine.  Ali! 
celle  fatale  partie  de  cliasse,  ce  terrible  accident  causé  par  ma 

maladresse,  ma  malchance!  celle  ni(Ht  horrible,  que  je  revois 
encore   \h  mon  Dieu!   » 

El  le  con)te  de  Vadinsau.x,  .secoué  par  un   Iremblement  con- 
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linu  qui  lui  coiirail  de  In  lètc  ;uix  pieds,  rnfouil  son  visage  dan? 
SOS   mains. 

<  Oui,  je  nie  revois  encore  à  ce  malin  d'oclobrc,  repril-il  au 

l)Oul  de  (|uelques  inslanls,  en  relevant  le  front,  l'œil  songeur, 
))iongé  dans  de  lointains  souvenirs,  tandis  que  ses  bras  retom- 

baient le  long  de  son  corps.  Je  n'avais  |)u  dormir,  celte 
nuit-là,  cl  l'idée  m'était  venue,  dès  l'aube,  de  prendre  mon 

fusil  et  d'aller  battre  la  campagne....  Je  montais  la  route  du 

Fond-de-l'Enl'er  et  venais  de  tourner  à  gaucbe,  pour  me  diriger 

vers  notre  ferme...  notre  ferme  de  Vadinsaux...  j'étais  dans  le 
creux  de  la  praiiie,  au  delà  des  derniers  jardins,  quand,  tout  à 

coup,  un  lièvre  me  part  dans  les  jambes.  Sans  même  l'ajuster, 

je  tire...  et  j'entends  un  cri,  un  cri  sourd,  effroyable...  un 
râle!  et  je  vois  tomber  un  bomme  à  cinq  pas  devant  moi,  tout 

contre  une  toufle  d'arbres  derrière  laquelle  il  se  tenait — 

C'était  le  garde  Thévenot...  Je  le  reconnais  en  me  penchant 

sur  lui,  pour  lui  porter  secours....  Mort!  Je  l'avais  tué!...  » 

Et  Adhémar  s'arrêta  de  nouveau,  sulToquant,  le  regard  em- 

preint de  douleur  et  d'eiï'roi. 
«  Tué!   Tué  par  moi!....  Ab  mon  Dieu!   mon  Dieu!  sou- 

pira-t-il.  Quelle  fatalité!  Ah  ciel!  » 

Après  un  poignant  silence,  interrompu  par  des  gémissements 

ou  de  brèves  et  suprêmes  exclamations,  Adhémar,  d'une  voix 
toujours  haletante  et  oppressée,  poursuivit  : 

«  Et  vous,  Absalon,  vous?...  Vous  êtes  un  remords  pour 

moi...  un  remords  qui  m'assiège  jour  et  nuit.  ..  Que  de  fois 

j'ai  pensé  à  ce  que  vous  aviez  souffert...  souffert  par  ma  faute! 
Je  suis  même  heureux  de  cette  rencontre,  de  tout  ce  que  je 

viens  de  vous  dire....  Il  me  semble  que,  désormais,  j'aurai  un 
poids  de  moins  sur  la  conscience!  Mais,  Absalon,  je  voudrais... 

je  voudrais  faire  quelque  chose...  je  vous  dois  une  compensa- 

tion pour  tout  le  tort  et  toute  la  peine  que  je  vous  ai  causés, 
une  large  indemnité.... 
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—  Oli  !  lai>Mms  cola.  monsitMir  le  Odiiilf,  l;ii>>(Mi>  (.flic 

(|UOsli(m  ! 

—  Si.  si  1  Ji-  |iiéU'nds  — 

—  Non,  je  ne  veux  rien  et  n'a<"Ci'|»U'i';ii  v\on. 

—  Cf  serait  copendanl  la  nioilleure  |)reuv('  que  vous  me 

pardonnez,  le  meilleur  moyen   de  m'enlever  ce  remords  qui 

m'accable    Oui,  Ahsalon,  j'ai    Imoii  mal   agi    Encoii'  une 

fois,  pardon  !  Pardonnez-moi  ! 

—  Mais,  monsieur  le  comie,  je  ne  suis  pas  ici  le  seul  en 

cause,  repril  Absalnn.  Il  en  esl  d'aulres  qui  ont  éprouvi'  de 
bien  plus  cruelles  soulVrances,  qui  ont  été  bien  aulremenl 
alleinis.... 

—  Hélas!  oui,  je  comprends.... 

—  Il  y  a  une  veuve,  des  enfants....  C'est  à  eux  que  vous 

devez  une  indemnité,  si  toutefois  de  telles  pertes  peuvent  s'in- 
demniser ! 

—  Que  pourrais-je  faire,  Absalon?  Dites  ! 

—  Vous  èles  maître  de  votre  fortune,  monsieur  le  comte,  je 

veux  dire  de  la  pari  d'iiérilajie  <pii  vous  vient  de  votre  père   
Eli  bien,  songez  à  quel  clnlfre  de  dommages-intérêts  vous 

auriez  été  judiciairement  condamné,  à  la  somme  qu'il  vous 
aurait  fallu  verser  à  celle  famille,  si  tragiquement  privée  de 

son  chef.... 

—  C'est   vrai,    el   si    je    n'avais    craint     d'avoir    avec  ma 

mère  des   discussions      Ali  !   j'ai   pensé    à   tout    cela    bien 
souvent,  bien  souvent! 

—  Mais  vous  n'êtes  plus  un  enfant,  vous  êtes  un  homme, 
monsieur  le  comte,  et,  quand  une  tlécision  est  indis|)ensable, 

il  faut  savoir  la  prendre,  il  faut  avoir  ce  courage. 

—  Cela  vous  est  facile  à  dire!  Il  vous  est  facile  de  parler  de 

volonté,  d'énergie,  de  courage     Mais  voyez  donc  dans  (|uel 
état  de  sanlé  je  me  trouve!  » 

Par  courtoisie  el  commisération,  Absalon  protesta  : 
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«  Yolie  saille  n'est  pas  pire  qu'elle  n'clail  l'an  dernier,  au 
conlraire.  Vous  avez  meilleure  mine — 

—  Meilleure  mine!  Je  n'ai  qu'à  me  regarder  dans  la  glace 
pour  êlre  édilié,  se  récria  M.  de  Vadinsaux  avec  un  sourire 

amer  el  désabusé  et  en  branlant  mélancoliquement  la  tête. 

Mais,  mon  pauvre  Absalon,  je  ne  ])uis  l'aire  un  pas  sans  cette 
canne,  encore  suis-jc  essouiné  toul  de  suite;  il  me  faut  m'as- 

scoir,  reprendre  haleine....  Non,  pas  d'illusions —  ̂ e  me  dites 
pas  que  cela  va  mieux,  ̂ on,  non! 

—  dépendant,  je  vous  assure   

—  Oh  !  assurez  tout  ce  que  vous  voulez  !  Je  ne  vois  que  trop 

quel  est  mon  état,  el  je  ne  puis  me  leurrer    Non,  inutile 

d'essayer.... 
—  Monsieur  le  comte! 

—  Je  sais,  Absalon.  je  sais  —  et  M.  de  Vadinsaux  appuya 

sur  ces  deux  mots  en  les  répétant  —  à  quoi  m'en  tenir,  et 

i' ajoute  que  tous  ceux  qui  m'approchent,  tout  le  monde  autour 
de  moi  sait  également   
—  Mais.... 

—  Mais  laissons  ce  sujet,  Absalon.  Eh  bien,  quoi  qu'il 

advienne,  que  je  meure  demain  ou  que  j'atteigne  la  vieillesse, 

il  me  semble  que  je  m'en  irai  satisfait,  si  je  puis  réparer.... 

tenter  de  réparer  ma  faute,  tout  le  mal  que  j'ai  causé  à  la 
femme  et  aux  enfants  de  ce  garde,  et  à  vous  aussi,  Absalon. 

—  Ne  parlons  pas  de  moi. 

—  Mais  comment?  Comment  elfectuer  celte...  cette  répara- 

lion,  sans  avouer...  sans  revenir  sur  le  passé,  sans  compro- 

mettre ma  réputation,  l'honneur  de  ma  famille?  dit  Adhémar 

de  Vadinsaux,  d'une  voix  hésitante  et  anxieuse. 

—  J'y  ai  songé,  répliqua  Absalon.  Oui,  je  me  suis  demandé 

ce  que  vous  pourriez  faire....  Oh!  pas  pour  moi  !  Qu'il  ne  soit 
}ias  question  de  votre  serviteur,  encore  une  fois,  monsieur  le 

eomte!  Mais  pour  la  famille  Thévenot....  Eh  bien.... 
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—  Kli  liifii'.' 

—  J'ai  oiiU'imIii  lacnnlor  (|iio  vous  aimiez  les  sciences,  i|iie 
vous  vous  élie/  toujours  inléiossé  à  la...  la  |iliysii|ue,  la  méca- 

ni(|ue.... 

—  Aulanl  <|u"uue  nali"u|ue  comuie  moi  peut  s'iiiléiosser  à 
(|ueli|ue  chose,  nun'uiura  M.  de  Vadinsaux.  Ali!  oui,  Absalon. 

si  j'avais  eu  la  sanlé,  lepril-il  en  haussant  la  voix,  certes,  oui. 

je  me  serais  occupo  île  sciences,  d'éleclricilé  |>arliculière- 
menl   

—  .Iiisteinenl.  monsieur  le  comte!  I.e  garde  Thévenol  avait 

un  ne\eu  i|u'il  a\ail  adopli',  ijui  \ivail  avec  lui  là-haut,  dan- 
sa uuiison  de  la  Vier|,'e-du-llèlre,  et  (|ui  est  maintenant  à  Paris. 

i|ui  est  deveiui  un  savant...  un  savant  électricien.  Il  a  une 

foule  d'inventions  dans  la  tète,  il  a  déjà  fabriqué  de  très  belles 

choses,  |iaraît-il,  et  je  sais  de  bonne  pari  que,  s'il  avait  devant 
lui  quelques  ca|Mlaux.  une  centaine  de  mille  francs,  cela  lui 

permettrait  de  mener  à  bien  ses  projets.  Vous  avez  dû  le 
connaître  autrefois,  ce  neveu  de  .Médéric  Thévenot  ;  il  se  nomme 

Pierre  (lallois. 

—  Elleclivemenl,  je  l'ai  connu,  je  me  le  rapj)cile,  répondil 

M.  de  Vadinsaux.  H  est  venu  plus  d'une  fois  jouer  ici,  sur  ces 
pelouses,  quand  nous  étions  enfants....  Il  est  plus  jeune  que 

moi  de  «pielques  années,  de  quatre  ou  cinq  ans — 

—  A  peu  près. 

—  \a\  outre,  je  suis  au  courant  de  certains  de  ses  travaux; 

j'ai  lu  des  articles  de  lui —  N'est-il  pas  attaché  au  laboratoiie 
de  l'Kcole  nationale  d'électricité? 

—  C'est  cela  môme!  C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  e(»ntei'  à 

.Mme  Lerat.  El  je  sais  (pi'on  l'exploite,  dans  ses  inventions, 

qu'on  le  gruge..,  forcément!  |)arce  qu'il  est  obligé  d'em- 
prunter, de  recourir  à  des  linanciers   

—  .Mais  qui  vou>  a  indiqué  ce  chilfre  de   101)000  francs".' 

—  C'est  lui-mômc,  monsieur  le  comte,  Pierre  Callois  lui- 
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mùme,  par  hasard,  en  caiisanl  avec  Mme  Lerat;  el  il  ne  se 

dontail  guère,  ah  ccrles  non  !  il  ne  se  doutait  guère,  ni  moi 

non  plus!  que  je  vous  ré|)éterais  cela  un  jour.  11  faut  même 

qu'il  ne  soupçonne  jamais  l'origine  ou  le  motif  de  ce  don.... 
—  Comment?  Il  saura  toujours.... 

—  Non,  monsieur  le  comte,  non!  11  ne  faut  pas  qu'il  sache 

que...  que  c'est  le  prix  du  sang!  11  refuserait,  vous  pensez 
bien!  11  faut  que  ce  don...  (»u  legs...  ail  pour  prétexte, 

prétexte  bien  déclaré  et  bien  spécifié,  l'amour  de  la  science; 

que  ce  soit  un  témoignage  d'encouragement  et  une  aide  à  un 
inventeur   

—  Je  vous  comprends,  Absalon. 

—  C'est  là,  monsieur  le  comte,  la  réparation  que  je  vous 
demande,  —  que  je  réclame! 

—  Vous  l'aurez,  Absalon,  je  m'y  engage. 
—  Tous  me  le  jurez? 

—  Je  vous  le  jure! 

—  Et  si  vous  me  manquiez  de  parole?  Jusqu'à  ce  jour,  nous 
sommes  seuls,  monsieur  le  comte,  seuls  tous  les  deux,  à  con- 

naître le  nom  du  meurtrier  du  garde Thévenot.  Ce  nom,  il  ne  sera 

divulgué  que  dans  le  cas  où  votre  serment  ne  serait  pas  tenu. 

—  Je  le  tiendrai,  Absalon,  je  le  tiendrai!  C'est  sur  mon  hon- 
neur que  je  vous  le  fais,  ce  serment.  Et  vous,  ajouta  le  comte, 

me  pardonnez-vous? 

—  Toujours  sous  cette  même  condition  et  réserve  que  vous 

accomplirez  envers  Pierre  Gallois  cet  acte  de  réparation. 

—  Je  vous  le  jure  encore!  articula  le  comte. 

—  Je  vous  pardonne  donc  »,  prononça  lentement  et  grave- 
ment, avec  une  sorte  de  solennité,  le  vieux  braconnier. 

Et  comme  on  entendait  grincer  un  pas  sur  le  sable  des  allées, 

—  quelque  domestique  sans  doute  qui  était  à  la  recherche  du 

comte,  dont  l'absence  se  prolongeait  plus  que  de  coutume  : 
«  Je  vous  quitte,  monsieur  le  comte....  N'oubliez  pas! 
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—  KiKori'  un  mol.  M>s;iloii!  Cotiiriiciil  avcz-vniis  dt'otmM'rl 

i\uo  fV'Iail  moi'.'  ('.omiiu-iil  avez-\oiis  pu  >av(»ii'.'...  » 
Absalon  fui  >ui-  le  poinl  ilc  tiicr  tic  sa  poche  le  journal  donl 

la  page  mulilcc  avait  clc  pour  lui  rindice,  le  (iut  lux,  si  long- 

lotiips  cl  si  pciiiblcmenl  cherche.  Mais  à  «pioi  bon  maiiilenanl 

cxliibcr  celle  pièce,  puis(|u'il  avait  bien  mieux,  puisiju'il  |)()ssé- 
«lait  les  aveux  mêmes  ilu  coupable? 

•  C'est  mon  secret,  monsieur  le  comte,  lit-il.  Vous  voyez  que 
je  ne  me  liom|»ais  j»as. 

—  Oui,  mais   

—  D'ailleurs,  soyez-en  persuadé,  je  la  possède,  celle  preuve, 

je  l'ai  en  main,  prêt  à  vous  confondre,  s'il  le  fallait...  s'il  l'avait 

lallu!  Et  les  juges  eux-mêmes  m'y  auraienl  aidé,  eux-mêmes 
auraient  été  forcés  de  prendre  ma  défense  contre  vous   

—  Oh!  je  n'attaque  pas,  je  ne  conteste  pas!  bé<;aya  Adhémar 
<le  Vadinsaux,  (pii  élail  comme  à  bout  de  souffle.  Encore  une 

fois  pardon,  ]iardon!  »  muiinura-l-il. 

Puis,  connue  Absalon  s'éloignait,  il  lit  un  su|>rème  elTorl, 

l'interpella  une  dernière  fois,  de  sa  voix  de  plus  en  plus  voilée  : 
e  Absalon!  Absalon!  Que  je  vous  dise  encore    Ecoulez!... 

Combien  je  suis  heureux  que  vous  soyez  passé  par  ici,  que 

nous  ayons  causé,.,  que  j'aie  pu...  décharger  ma  cons- 
cience!... .Merci,  Absalon!  » 

'-P' 





?^fJtl-^ 
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--  ̂      ':^.^.'k^'i 
Miiif  Tliè»cni)l  pria  le  diiclcur  Miclicl  dt\.iiiiiiici'  le  jeune  homme. 

XXI 

M-    DEMORANGE    AVAIT    RAISON 

RvYMOMt  Boisscraïul  —  Boisllcury  —  avnil  enfin  dit  adieu  aux 
côtes  (rAlri(jue  et  remis  le  pied  sur  le  sol  natal.  Son 

ini[iresarit»,  le  |»elil  père  Duponlavice,  avait  jadis,  à  ses  débuts, 

|)roment' sa  troupe  dans  le  nord-est  de  la  France,  et  il  lui  était 

reste  bon  souvenir  de  ces  premières  étapes  théâtrales.  Il  se  pro- 
posait, cette  fois,  de  commencer  par  Reims,  de  se  rendie 

ensuite  à  Chàlons,  puis  à  Bar-le-Duc,  à  Toul  et  à  Nancy,  «  une 

région  où  il  était,  disait-il,  sûr  de  son  |tublic  »,  et  il  escom|ttait 

d'autant  mieux  le  succès  de  ces  représentations,  qu'il  possédait 
<  \\\\  numéro  •  exceptionnel,  «  épatant  ».  ijnil  amenait  avec 

lui  le  nègrt;  abyssinien  Kivira.  inimitable  maiif^cur  de  l'eu  et 
dévoreur  de  lapins  vivants,  admirable  et  inconiparaltle  charmeur 
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de  serpents  et  dresseur  de  singes,  qui  jonglait  avec  dix  poignards 

à  la  lois,  et  se  les  ])lanlait  ensuite  dans  le  gras  du  bras,  comme 

il  efit  lait  dans  une  motte  de  beurre.  C'était  une  jortune  qu'un 

tel  sujet,  l'I  le  père  Duponlavicc  ne  jurait  plus  que  par  Kivira. 

Avant  df  gagner  Reims,  Raymond  s'arrêta  à  Paris  pour 
embrasser  sa  mère  et  solliciter  de  son  père  un  pardon  qui  ne 

lui  fut  pas  refusé.  M.  Boisserand  était  d'aUleurs  bien  affaissé, 

bien  vieilli.  Une  récente  attaque  d'Iiémiplégie  lavait  rendu 

presque  impotent.  Il  s'exprimait  avec  difficulté,  confusément, 

quoicpi'il  conservât  toute  sa  lucidité,  et  ne  marchait  qu'à  menus 

pas,  en  s'appuyant  sur  une  canne. 
«  Tu  es  content?...  Tu  te  trouves  heureux?...  »  demanda-t-il 

à  Raymond. 

Pour  ne  pas  lui  causer  de  peine  et  aggraver  son  état,  Ray- 
mond ne  lui  avoua  pas  ses  déboires  et  ses  tristesses,  et  répondit 

affirmativement. 

«  Allons,  tant  mieux...  tant  mieux!  Ton  bonheur,  c'est  tout 

ce  que  je  désirais!  »  acheva-t-il. 

Raymond  n'eut  pas  la  joie  qu'il  s'était  promise  et  sur  laquelle 
il  comptait  de  revoir  <r  son  vieux  »  :  une  importante  affaire,  un 

traité  à  discuter  avec  une  compagnie  anglaise  pour  l'exploitation 

d'un  de  ses  brevets,  avait  obligé  Pierre  Gallois  à  partir  pour 

Londres  peu  avant  l'arrivée  de  son  ex-condisciple  et  le  retenait 
là-bas. 

Bien  que  doué  d'une  excellente  santé,  le  «  grand  premier 
rôle  »  Boisfleury  ne  tarda  pas  à  se  ressentir  du  brusque  chan- 

gement de  climat  et  de  la  différence  considérable  de  température 

qui  existe  entre  la  région  méditerranéenne  et  le  nord-est  de  la 
France. 

De  concert  avec  le  nègre  jongleur  Kivira,  quoique  par  d'autres 
talents,  il  faisait,  depuis  trois  semaines,  les  délices  du  public 

rémois,  quand,  une  nuit,  illut  éveillé  en  sursaut  par  une  sorte 

d'étouffement,  un  mal  de  gorge  très  aigu. 
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Kpouvaiilt'.  il  Sf  Irvii  sur  soi;  sraiil.  |»iiis  s;mlii  ;i  lias  de  son 
lit.  t't  fomiit  ;i  sa  UMiôlir  |miui  it'S|iin  r  plus  à  Taist'. 

Il  lui  scniMail  avoir  c»)nuiir  une  (W-cliiriiri'  dans  le  larviix. 

Sei-aienl-Hte  les  prodroiiios  d'une  aupinc  couenneuse? 
Il  se  recourba,  iinit  |tar  so  reiidorniir,  cl.  chose  élranpi'  el  ijui 

le  surprit  cl  le  ravil  audclà  de  toute  expression,  lorsqu'il  se 
réiveilla  vers  les  huit  ou  neuf  heures  du  malin,  la  douleur  avait 

totalemenl  disparu,  ;iii  poiul  (]u'il  se  demanda  s'il  n'avait  pas 

rêvr  cet  aeeidenl,  s'il  n'avait  pas  été  le  juuel  d'un  aiïreuv 
cauckK^uiar. 

11  n'en  courut  pas  moins  sur-le-champ  couler  la  chose  à  un 
médecin  et  prendre  de  lui  conseil. 

«   Vous  fumez'.'  demanda  loul  d'ahonl  celui-ci. 

—  Très  peu;  une  cifiarelle  ou  doux  après  mes  re|)as,... 

jamais  plus  de  deux. 

—  Kh  hien.  à  partir  d'aujourd'hui,  il  ne  faut  plus  fumer  du 

loul.  plus  une  seule  cigarette,  plus  un  hrin  de  taliac.  l'asdc  litjueurs 
fortes  non  plus,  pas  de  mets  trop  épicés,  rien  (pii  puisse  irriter 

les  muqueuses  de  la  por«ie.  Évitez  aussi  avec  le  plus  |.'rand  soin 

les  relroidissemenls ;  envclop))ez  hien  voire  cou.  \k-  la  chaleur, 

voilà  ce  qu'il  vous  faut,  el  c'est  pourquoi  le  climat  du  Midi  vous 

était  préférable.  Vous  n'avez  rien  de  grave,  je  vous  l'aflirme. 

rien  qu'une  lé-père  inflammation,  que  des  gargarismes  calmeront 

proniptement,  mais  qui  pourra  revenir  et  s'étendre  davantage, 
si  vous  ne  prtMK  z  pas  de  précautions.  » 

El  le  docteur  lui  remil  une  ordonnance  iclalive  à  ces  garga- 

rismes, com|iosés  d'acide  borique,  de  guimauve  el  de  miel  rosal. 
ËfTectivenienl,  après  quelques  jours  de  celle  médication,  Ray- 

mond n'éprouvait  plus  aucun  symptôme  de  malaise,  cl  avait 

recouvré  loule  sa  tranquillité  d'esprit  el  sa  fiécuriw'. 
Selon  le  progranunc  arrêté  par  son  chef,  la  troupe  Duponta- 

vice  quitta  Iteims  et  se  transporta  à  Chàlons.  d'où,  après  un 

séjour  d'un  mois,  elle  se  dirigea  vers  llar-le-lliic. 



230  I.A   REVANCIIK    n'ABSALON. 

Raymond  Boisserand  n'ignorait  pas  les  allaches  que  son  ami 
Gallois  avait  dans  celte  ville,  et,  dès  son  arrivée,  il  se  fit  un 

devoir  d'aller  jMVsenler  ses  hommages  à  Mme  Thévenot,  celte 
«  maman  Fanny  »  dont  il  avait  maintes  fois  ouï  parler. 

«  Votre  visilo  m't'tail  annoncée,  monsieur,  lui  dit-elle;  mon 
Pierre  nous  a  jusiement  écrit  ce  malin  à  votre  sujet....  Sans 

nous  èlro  jamais  vus,  nous  nous  connaissons  de  longue  date, 

n'est-ce  pas? 

—  C'est  vrai,  madame,  repartit  Raymond.  Je  suis  lié  avec 
Pierre  depuis  noire  rencontre  à  la  pension  de  M.  Champion,  où 

tous  les  deux  p.ous  étions  internes,  dans  la  même  classe.  Il  y  a 
dix  ans  de  cela   

—  Je  sais,  je  sais,  fit  Mme  Thévenot,  et  vous  ne  vous  êtes 

jamais  perdus  de  vue,  n'avez  jamais  cessé  d'entretenir  ensemble 
les  meilleurs  rapports.  » 

Elle  ne  manqua  pas  d'olîrir  à  Raymond  ses  services. 
Dans  la  maison  voisine  de  la  sienne,  il  y  avait  une  chambre 

meublée  à  louer:  elle  lui  proposa  de  l'aller  voir,  et  le  présenta 
à  la  propriétaire,  Mme  Birglin,  vieille  dame  veuve,  qui  avait 

occupé  jadis  une  brillante  position,  et  que  des  revers  récents 

contraignaient  à  accroître,  par  cette  location,  ses  très  modiques 
ressources. 

La  chambre,  qui  faisait  face  au  coteau  de  Corolle  et  dominait 

tout  le  vallon  de  la  rue  de  Véel,  plul  du  premier  coup  à  Ray- 

moiul.  Il  ne  put  s'empêcher  de  s'extasier  : 
«  La  jolie  vue!  Quel  beau  paysage!  On  voudrait  demeurer  là 

toute  sa  vie.  Malheureusement!... 

—  Combien  de  temps  monsieur  espère-l-il  rester  à  Bar? 
hasarda  en  douceur  et  félinement  Mme  Birglin. 
—  Deux  mois;  trois,  si  les  receltes  sont  fructueuses  et  nous 

encouragent  à  prolonger  notre  séjour,  s 

Le  soir  même,  Raymond  s'installait  dans  son  nouveau  gîte  au 
superbe  point  de  vue,  et,  gracieusement  invité  par  Mme  Thé_ 
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M'HOl.  s'asscyail  à  sa  (altlc  cl  [laila^cail  li'  iiii»(le>l('  «liiior  di-  la 
mère  cl  ilo  la  lille. 

«  Kxcuse/-ni)iis  cK'  vous  rect'voir  si  clR'liNt'im'iit,  lui  dil-t'llc; 

il  Huil  si  |ii'ii  pmir  \i\it'  à  tlciix  remincs  seules!  niiaiid  il  y  a  des 

lioiiimes.  c'esl  dillën'iil  :  on  a  une  cave  bien  nKtntt-c,  une  cui- 
sine ahondanimenl  fournie.... 

—  Mais  tout  est  parfait,  madame;  mais  je  suis  confus,  répli- 

t|uail  lîaymond.  Vous  allez  me  faire  regretter  d'avdir  acceplé 
avec  tant  de  sans  façon. 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  nous  vous  traitons  comme  une  ancienne 
connaissance. 

—  C'esl  cela!  El  rien  ne  ponvail  m'èlre  plus  agréable  ni  me 
loucher  davantage.  » 

.Mais,  hélas!  les  recelles  théâtrales  n'avaient  jamais  élé  bien 
brillantes  à  Bar-le-Duc,  et  si  M.  Duponlavice  avait  gardé  bon 

souvenir  de  son  ancien  jiassage  dans  celle  ville,  il  y  avait  là 

sans  doute  (|uel(|ue  confusion,  un  niii'age  de  jeunesse,  une 

erreur  d'optique.  Kivira  lui-même,  avec  ses  serpents  (jui.  se 
dressaient,  se  balançaient  el  sendjlaienl  si  élrangemenl  dansep 

aux  sons  de  la  llùte;  avec  ses  singes  si  gentiment  habillés,  si 

dociles  el  si  délurés;  avec  ses  paquets  d'éloupe  enflammée  à 

plein  gosier,  el  les  prodiges  de  toute  sorte  qu'il  accomplissait  à 

l'aide  de  ses  innombrables  poignards  ou  sabres,  yalagans, 
criss,  kandjars,  etc.,  —  Kivira  lui-même  ne  parvenait  pas  à 

recoller  la  quanlilt'  de  piécelles  espérées  ni  les  bravos  auxtpiels 
il  avait  droit. 

0  .\lliéniens!  que  de  mal  pour  vous  plaire! 

.\ussi  le  |»ère  Duponlavice,  après  une  courte  incursion  à 

Verdiui  el  une  autre  à  Commercy,  songeail-il  à  déserter  ces 

(laiages  inliospilaliers  cl  à  filer  sur  Toul  on  Nancy,  quand 

lîaymond  fut  repris  rie  son  mal  de  goige. 

Celle  fois,  ce  ne  fui  pas  la  nuit,  diuanl  son  sommeil,  ni  soii- 

<!ain  el  brus(|uement,  que  l'accès  se  pioduisil.  Cela  débuta  par 
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lin  vulgaire  iliume  de  cerveau,  accompagné  d'un  léger  mais 
persislanl  eiuiniemcnl.  Noire  Boisfieury  avait  cependant  tout  à 

lait  renoncé  à  la  cigarette;  il  n'avait  subi  aucun  refroidisse- 
ment, avait  pris  toutes  les  précautions  (jui  lui  avaient  été 

recommandées....  El,  malgré  les  tisanes  et  les  gargarismes, 

l'enrouement  ne  cessait  pas,  le  mal  de  gorge,  sans  être  abso- 
lument douloureux,  devenait  de  plus  en  plus  lenaee  et  gênant; 

une  fatigue  ou  pesanteur  générale  en  résultait  ;  bientôt  la 

fièvre  s'en  mêla,  le  malade  dut  garder  le  lit. 

Mme  Tliéveuol  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  ce  point  pour 

mander  le  médecin.  A  la  première  alarme,  dès  qu'elle  avait  vu 
Raymond  se  préoccuper  de  ce  rhume  opiniâtre,  et  hésiter  à 

alTronler  l'air  du  dehors,  elle  avait  guetté  le  passage  du  docteur 
Michel,  qui  faisait  tous  les  matins,  entre  neuf  et  dix  heures,  sa 

tournée  de  la  Ville-Haute,  et  elle  l'avait  prié  d'examiner  le 

jeune  homme.  Elle-même  l'avait  mené  près  de  lui,  dans  la 
chambre  à  la  si  belle  vue. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  garçon-là?  Il  est  de  Bar?  avait, 

ehemin  faisant,  le  long  du  corridor  et  dans  l'escalier,  demandé 
le  docteur. 

—  Non,  monsieur  Michel;  c'est  un  Parisien,  un  ami  démon 
neveu  Pierre  (îallois. 

—  Ah!  El  (]iie  fail-i!  à  Bar? 

—  C'est  un  des  acteurs  de  la  troupe  de  passage. 
—  De  la  troupe  Dupontavice? 

—  Oui,  nioiisieur  Michel. 

—  Commenl  se  nomme-t-il  donc? 

—  Raymond  Boisserand;  mais,  au  théâtre,  on  l'appelle  Bois- fieury. 

—  Boislleury!  Mais  je  le  connais!  Je  ne  connais  que  lui!  Je 

l'ai  encore  vu  jouer  la  semaine  dernière  dans  VEonneur  et 
VAryeiit,  de  Ponsard....  Il  a  du  talent,  Boisfieury,  continua  le 

docteur  Michel:  c'est  même,  et  de  beaucoup,  le  meilleur  acteur 
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i\\i  [n>re  Diipontavicc,  i|(ii  se  rao<|ue  du  nous,  avec  son  nègre 

mangeur  île  feu  el  avaleur  de  saLres,  ses  serpents  à  sonnelles 

t'i  ses  singes  eostuinés  en  cuisiniers  ou  en  amiraux.  Vous  avez 

Ml  eela,  madame  Tliévenol'.' 
—  Oui,   monsieur  Michel.   M.  Hoisfleury  nous  a  donné,   des 

iiillels,  à  ma  lille  et  à  moi   le  n'étais  jamais  allée  au  théùlre, 
ni  .\ga(lie  non  plus....  Nous  nous  sommes  bien  amusées. 

—  Tant  mieu.x  pour  vous,  je  vous  en  félicite  ;  moi,  je  suis 

d'avis  qu'il  faut  laisser  les  moricauds,  les  sapajous  et  les  boas 

aux  baraques  de  la  foire  de  mai  :  ce  n'est  pas  leur  place  sur 

la  scène  d'un  théâtre.  Je  ne  me  suis  pas  gêné  pour  le  lui  dire, 

l'autre  jour,  au  père  Du|iontavice,  ré|>li(|ua  le  docteur  Michel, 
ipii  avait  \olonliers  son  franc  jtarler  et  le  mot  pour  rire.  Ne 

voulail-ii  pas  que  son  nègre  déchiquetât  devant  nous  des  lapins 
tout  vivants?  Fi  donc!  Il  se  croit  encore  au  Caire  ou  à  Tunis, 

cet  ostrogoth-là.  et  il  nous  prend  pour  ties  Arbicos.  Aussi,  il 

ne  fait  pas  fortune  ;  il  geint  continuellement,  el  crie  de  tous 

côtés  que  nous  n'avons  pas  le  culte  de  l'art....  Il  appelle  ces 
pitreries-là  rf«'  Vurt.  il  a  cet  aplomb!  » 

(À>mme  M.  Michel  s'en  allait,  après  avoir  ausculté  et  interrogé 

le  malade,  et  descendait  l'escalier,  toujours  eu  compagnie  de 
MmeThévenot  : 

«  Eh  bien,  notre  lioislleury  ne  jouera  plus  longtemps,  lit-il 
en  laissant  rebondir  sur  les  marches  sa  lourde  canuevCt  scan- 

ilanl ainsi  ses  paroles;  non,  plus  longtemps,  madame Thévenol  ! 

Voilà  une  gloire  moissonnée  dans  sa  fleur! 

—  (Jnoi  donc,  docteur".'  Il  est  |ierdu?  C'est  de  la  phtisie  :  je 
m'en  doutais  ! 

—  Mais  non!  Mais  non!  Que  me  chantez-vous  là?  0"'  vous 

parle  de  [ditisie?  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  du  tout!  Je  vous  dis  que 

Hoisfteury  ne  pourra  plus  jouer  :  cela  ne  signilie  pas  qu'il  va 

rendre  l'àme,  voyons!  Vous  ôles  folle!  se  récria  le  docteur 
avec  sa  bruscpicrie  coulumièrc,   empreinte   de  jovialité  et   de 
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bonhomie.  Ficlili'c  non!  il  n'est  pas  perdu,  —  ou  du  moins, 

s'il  est  perdu,  ce  n'est  que  i>our  le  théâtre,  pour  Vart, 

dirait,  le  père  Diiponlavice,  —  et  il  serait  à  souhaiter  que 

vous  alliez  —  ou  allassiez  —  aussi  bien  que  lui.  Seulement 

il  a  un  endroit  faible,  le  larynx,  les  cordes  \ocales,  et  avec  sa 

profession.... 
—  Je  comprends,  murnuua  Mme  Thévenol. 

—  Ce  n'est  pas  malheureux!  repartit  de  son  ton  go^iiienard 

le  docteur  Michel.  En  d'autres  termes,  reprit-il,  Boistleurx  a  la 
gorge  délicate,  et  toute  fatigue  de  cet  organe  lui  est  interdite.  Il 

s'en  apercevra  bien  de  lui-même,  du  reste;  il  lui  sera  de  plus 

en  plus  impossible  d'élever  la  voix,  impossible  de  discourir 

longtemps  sans  se  fatiguer  et  s'enrouer,  devenir  aphone; 

comme  il  s'aperçoit  et  sent  déjà  bien,  ainsi  qu'il  vient  de  me 
le  dire,  que  la  fumée  de  tabac,  les  liqueurs  fortes,  tout  ce  qui 

irrite  les  .muqueuses  de  la  gorge  ne  lui  convient  pas,  lui 

répugne,  lui  est  pénible  et  douloureux.  Mais  le  coffre  est  excel- 
lent, et  tout  le  reste  idem.  Voilà,  madame  Thévenot!  Vous  voilà' 

renseignée  sur  l'état  de  Boisfleury,  qui,  encore  une  fois,  va 
iorcément   redevenir  Boisserand   comme  ci-devant. 

—  El  comment  ça  lui  est-il  venu,  monsieur  Michel,  cette 

maladie-là? 

—  Ça  lui  est  venu  justement  du  métier  qu'il  exerce,  de  la 

fatigue  qu'il  impose  à  sa  voix;  mais  que  cette  fatigue  dispa-. 
raisse,  et  le  mal  aussi  disparaîtra.  vSi  vous  saviez  le  latin, 

madame  Thévenot,  je  vous  citerais  l'adage  Sublala  causa  tolUtur 

l'ffectus,  qui,  nulle  part,  n'est  mieux  de  circonstance  que  dans 
les  affections  de  la  gorge. 

—  Mais  comme  je  ne  sais  pas  le  latin   

—  Cela  veut  dire  :  «  Supprimez  la  cause,  vous  supprimez 

l'ellel  ».  Supprimez  les  elforts  réitérés,  la  fatigue,  le  surme- 

nage, et  vous  sup|)riniez  l'enrouemenl,  la  toux,  et  ce  qui  s'en- suit. 



l'ii'i'ii'  •!■  lit  un  |l^li^ir  <lr  luoinciii'i'  ltiiyiiinii(i  il;iiis  su  finCl  <lii  Ihiiil-Juré. 
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—  Wwu.  riiun>ieiir  Miflicl.  je  mhis  iTnicrcic.  Kl...  vous 

comjiti'z  irvciiir".' 

—  ('.tMlaiiicnicnl,  (|nt'  j'y  c()n)|>lr!  .1»'  rt'|»;isst'i;ii  (Ir-nuiiii 

malin .  il  n'y  a  aucun  danper,  je  vous  le  léjiùU*.  conclut 
le  docU'ur.  absuluMK'nl  rien  à  icdcMiU'r,  mais  voire  prolégc 

a  un  commencemenl  de  lièvre,  el  il  esl  Ujujuurs  lion  de  sur- 
veiller cela.  » 

Celle  fièvre,  pendant  une  douzaine  de  jours,  lui  rebelle  à  loiil 

médicament,  el.  inalpré  les  rassurants  prouoslies  de  M.  Michel, 

Mme  Tliévenot  crut  devoir  aviser  l'ierre  de  la  situation  de  son 

camarade,  el  aussi  des  formelles  prévisions  ou  prédiclions  du 

docteur,  lelaliveujent  à  l'impossibilité  où  allait  se  trouver 
Raymond  de  poursuivre  la  carrière  théâtrale. 

Pierre,  à  son  leur,  jugea  convenable  de  communiquer  cette 

lettre  à  la  mère  de  Raymond,  el,  sur-le-champ,  Mme  Boisserand 

prit  le  train  p(»ur  lîar-le-Duc,  et  vint  se  rendre  compte  par  elle- 

même  de  l'état  de  son  lils.  Les  bons  soins  dont  Raymond  élail 

l'objet  de  la  j)arl  de  Mme  Thévenot  la  louchèrent  au  vif.  et  elle 
se  confondit  en  remerciements. 

€  Je  n'ai  fait  que  ce  que  tout  autre  aurait  lail  à  ma  place. 
répliqua  maman  Fanny. 

—  Je  ne  saurais  tro|>  vous  bénir,  repartit  Mme  Roisseiand. 

D'ailleurs,  après  lout  le  bien  que  votre  neveu  Micrre  nous  avait 

dit  de  vous,  l'all'ection  el  le  culte  qu'il  vous  a  voués,  je  ne 
devrais  pas  être  surprise....  » 

Pierre  Gallois,  qui  se  trouvait  de  loisir  en  ce  momeril.  vint 

aussi  voir  Raymond.  Le  malade  se  remettait  lentement  de  su 

secousse.  Dès  que  sa  convalescence  fut  assez  avancée  et  lui 

permit  les  longues  marches,  Pierre  se  lit  un  plaisir  de  le  pro- 

mener dans  sa  forêt  du  Haut-Jiu-é,  el  de  lui  montrer  la  syl- 
vestre maison  de  la  Vierfie-du-llèlir  où  il  avait  été  élevé',  où  il 

avait  grandi  sous  les  regards  pleins  de  soliiciludc  de  maman 

Fanny  el  de  l'oncle  .Médéric,  l'inlorluné  garde  tondté  sous  le 
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niahidioit  coup  de  fusil  ilu  jeune  comte  de  Vadinsaux.  H  ne 

manqua  pas  non  plus  de  le  conduire  à  Savonnières,  el  de  le 

prcsenler  à  la  bonne  petite  Mme  Leral,  auprès  de  qui  juste- 
ment se  trouvaient  son  inséparable,  Mme  Briseluilc,  el  le  vieil 

Absalon,  occuiié  à  nettoyer  la  devanture  de  l'épicerie  et  à  en 
frotter  les  carreaux. 

Comme  ils  étaient  tous  les  quatre,  l'épicière  et  sa  compagne, 

Pierre  et  Raymond,  réunis  dans  l'arrière-boutique,  autour  de 
la  table  ronde  où  Mme  Olympe  Leral  dite  la  Souris  venait  de 

disposer  les  verres,  el  comme  elle  s'îipprêtail  à  déboucber  une 
jn'emière  canette  de  «  double  bière  de  mars  »,  un  glas  funèbre 

letenlil  soudain  :  on  sonnait  «  une  agonie  »  à  l'église  du 
village. 

«  Vous  entendez,  m'ame  Leral?  lit  Absalon  en  se  préci- 
pitant dans  la  pièce. 

—  C'est  pour  le  cliàlcau,  sûrement  !  déclara  l'épicière. 
—  Bien  sûr!  ajouta  Mme  BriseUiile,  qui,  celle  fois  et  par 

extraordinaire,  ne  contredit  pas  son  amie. 

—  Pour  le  cliâteau?  répéta  Pierre  d'un  Ion  interrogalif. 

—  Oui,  c'est  pour  le  comte,  pour  M.  Adliémar,  qu'on  sonne, 

repartit  Mme  Leral.  C'est  son  agonie. 
—  Pauvre  bomme  !  soupira  Pierre. 

—  Voilà  si  longtemps  qu'il  souffre,  si  longtemps  !  s'exclama 
Mme  Briseluile.  Vous  le  croyiez  mort  peut-être,  monsieur 
Pierre  ? 

—  Non,  madame;  ma  cousine  Agathe  m'écrit  chaque 

semaine,  el  elle  n'aurait  certainement  pas  manqué  de  m'in- 
former  de  ce  décès. 

—  Depuis  le  mois  dernier,  le  comte  ne  quitte  plus  le  lit, 

reprit  Mme  Briseluile,  il  n'a  plus  la  force  de  se  lever,  el,  ce 
matin  même,  Mme  Maucolel,  la  concierge  du  château,  me  disait 

qu'il  était  dans  une  espèce  de  coma....  Une  telle  mort  est  une 
délivrance,  ajoutait-elle. 
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—  r.'csl  l'avis  di'  loul  le  mondo,  assura  Miiii-  l.t  rai.  1,'itifor- 

liiiu-  !  (jui'lle  Irisle  exisleiico  il  a  ciu'  ! 
—  Iri  vrai  calvaire!  fil  Mme  Rriseluile. 

—  \'.[  il  |tarait,  dit  l'ii-rre  (îallois,  que,  conlraircinciil  à  tant 
de  |)lili>ii|Ui's  (|ui  ij^iinreiil  leur  élal  el  ne  se  voienl  |ias  mourir. 
Vdliémar  di-  Vadiiisanx,  lui,  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  sa 

lamentable  santé  et  le  sort  qui  l'atlenilail,  à  brève  l'cliéame. 
—  Aucune,  inurnuua  Absalon,  (|ui  eu  savait  |»ar  lui-même 

•|uel(|ue  cliose. 

—  C'est  au  point  (|iril  a  [iris  joules  ses  dispositions  pour 
ses  obsèques,  ajouta  Mme  I.cral,  réglé  toutes  les  formalilésy 

jusqu'aux  plus  meinis  détails.  Notre  cui'é  nie  contait  cela  la 
seuiaiuf  dernière.  «  Bien  de  plus  pénible,  de  plus  douloureux, 

«  me  disait-il,  cpie  d'entendre  ce  moribond,  rpii  est  en 

«  pleine  jeunesse,  s'occii|ier  de  ces  questions  et  tenir  de  tels 
€  discours.  > 

C'est  durant  une  de  ces  promenades  dans  les  sentiers  du 

Ilaut-Jun'  et  sur  les  coteaux  de  Savonnières  que  Raymond 
Boisserand  fit  pari  à  «  stm  vieux  »  de  ses  nouveaux  desseins  et 
de  ses  résolutions. 

I,a  carrière  du  théâtre  lui  était  fermée.  D'autres  médecins, 

dont  un  savant  spécialiste  de  Nancy,  avaient  confirmé  la  sen- 

tence du  docteur  .Michel  :  Raympnd  était  atteint  d'une  laryn- 

gite, qui,  d'ordinaire  el  dans  les  circonstances  courantes, 

n'oflrait  aucun  danger  el  ne  présentait  que  de  minimes  incon- 
vénients; mais  voulait-il  élever  cl  forcer  sa  voix,  lui  fallait-il 

se  faire  entendre  d'un  nombreux  auditoire,  ses  cordes  vocales 

ne  lardaient  pas  à  se  fatiguer,  l'enrouement  el  ra[)honit'  à  se 
produire;  une  |iesanteur  du  cerveau,  un  malaise  général,  une 

fièvre  plus  ou  moins  intense  survenaient  ensuite,  l'envahis- 

saient peu  à  peu  el  l'accablaient. 

«   l'Ius  moyen  de  jouer,  mon   pauvre  vieux!  C'est  lini  !   Me 
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vdilà,  il  viiigl-six  ans,  coiilraiiit  de  clianger  de  mélier,  de 

clicrclicr  une  aulrc  carrière...  El  puis,  vois-lu,  il  l'aul  bien 

l'avouer  aussi,  j'en  ai  assez  de  figurer  en  public  avec  des 
singes  savants  et  des  serpents  valseurs.  Malleo  me  choquait 

et  m'horripilait  par  sa  fatuité,  sa  gloriole  et  ses  blu/fs  conti- 
nuels; le  père  Dupontavice,  lui,  a  une  si  étrange  façon  de  com- 

prcndic  ses  devoirs  d'imprésario  !  Tout  ce  qui  lui  paraît 

curieux  ou  amusant  ap|)artienl  à  l'art,  selon  lui,  et  rien  ne 

saurait  rabaisser  l'art,  lien  ne  peut  le  faire  déchoir.  On  va 
loin  avec  des  théories  de  ce  genre.  Non,  non,  assez!  Je  veux 

bien  réciter  du  Molière  ou  de  l'Hugo,  je  me  refuse  à  marcher 
sur  les  mains  et  à  exécuter  le  saut  périlleux  en  compagnie  de 

quadrupèdes  ou  de  reptiles  plus  ou  moins  bien  dressés.  Non, 

non,  pas  de  cela!  Et  quand  je  dis  :  Je  veux  bien  réciter,  c'est 
une  façon  de  parler,  puisque  je  ne  peux  plus  réciter,  je  ne  peux 

plus  tenir  de  rôle. 

—  Et  alors?  interrogea  Pierre. 

—  Alors,  mon  vieux,  sais-tu  ce  que  mon  père  a  dit  en 

apprenant  que,  par  suite  de  ma  maladie  de  gorge,  j'étais 
obligé  de  renoncer  au  théâtre?  «  A  quelque  chose  malheur 

€  est  bon  !  »  Voilà  !  Voilà  comment  il  a  pris  l'affaire,  et  toute 

la  morale  et  la  conclusion  de  l'histoire.  C'est  ma  mère  qui  vient 
de  ni'écrire  cela. 

—  Mais  que  penses-tu  faire? 

—  Tu  te  souviens  de  notre  ancien  maître,  le  bon,  sage  et 

avisé  M.  Demorangc?  Tu  te  souviens  de  ses  conseils  sur 

l'utilité  d'apprendre  aux  enfants  un  métier  manuel? 
—  Fort  bien.  Alors  tu  vas   t'établir  relieur? 

—  Oui,  mon  vieux,  et  à  Bar  mèjne,  dans  ta  chère  et  très 

aimée  ville  natale,  ce  qui  formera  un  lien  de  plus  entre  nous. 

—  J'en  suis  heureux. 

—  J'ai  fait  connaissance  d'un  relieur  au  bas  de  la  côte  de 
rilorloge.... 



M     DKMOHANnE    AVAIT    lîMSdN.  2*1 

—  l.'.Msacioi)  Scllirmeck.  un  lii's  Ihmm-  Iioiiuih'. 

—  Iti  oxcellenl  hoinnio  et  un  livs  li.iliilc  |ii;ilicirn.  <|iii  n'a 

tl'aulii-  ilt''!aul  i|ue  tli-  \ioillir,  ooninic  lous  les  inoilols.  Il  vou- 

drait o'dor  son  fonils  i-l  se  rcliiiT  ilans  sa  proiniiHé  de  Marhol. 

ol  nous  avons  décidi'  (jue  j'entrerai  du'/  lui  le  [treniicr  du 

mois  proeliain  eu  ijualité  d'ouvrier,  autant  pour  me  refaire  la 
main  que  pour  étudier  de  près  la  maison  et  \(»ir  si  elle  me 
eonvienl. 

—  (".'est  la  |dus  antienne  et  la  iiicilleure  maison  de  reliure 
de  la  ville. 

—  C'est  ce  qui'  m'a  déjà  dit  Mme  Tliéveuot.  Ce  fonds  ne  me 

c'oùlerait  jias  ilier.  .M.  Scliirmeck  me  le  céderait,  lou(  compris, 
matériel  cl  clientèle,  pour  la  somme  de  ciu(j  mille  francs,  ipic 

mon  |»ère.  j'en  suis  sûr,  n'Iiésilera  pas  à  m'avanccr. 

—  J'en  suis  sûr  aussi,  et  le  méconlenlemenl  qu'il  éprouvait, 

qu'il  éprouve  peul-élre  encore,  le  grief  ipi'il  persiste  à  garder 
au  fond  du  cœur  contre  toi,  involontairement,  malgré  le  pai- 

don  accordé,  tout  cela  disparaîtra   

—  Oui,  et  tout  seia  pour  le  mieux!  conclut  Raymond.  Kl 

liéni  soit  M.  Uemorange  !  »  ajouta-l-il. 
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ÉPILOGUE 

MALGi!!-:  loiil  le  chagrin  (|UC'  lui  causait  la  mort  de  son  lils, 
cliagiin  forcénienl  alténué  |»ar  les  circonslanccs  mêmes 

(le  celle  moi'l,  prévue  el  allendue  ilc|inis  si  long[ein|»s,  —  celle 

délivrance.  —  la  comlesse  de  Vadiiisaux  éprduva  un  élonneiuenl 

i|ui  n'avail  d'égal  que  S(»ii  il(''|»it.  (juaiid  dli'  recul  comnuitiica- 
linn  du  leslamenldu  défunl. 

Adhémar  l'availbien  instiluée  sa  lé|^alaire  universelle;  c'élail 

liien  à  elle  qu'il  laissait  la  fortune  qui  lui  venait  de  son  père; 

mais  de  ce  patrimoine  il  avait  distrait  d'ahord  une  somme  de 
cinq  mille  francs  destinée  aux  indigents  de  Savonnières  :  — 

passe  pour  ce  legs!  soil!  —  plus  «  une  somme  de  cent  mille 

francs  à  M.  Pierre  Gallois,  de  Bar-le-Duc,  préj)aralcnr  au  laho- 

ratoiic  de  l'Kcole  nationale  d'électricité  à  ï^aris,  comme  preuve 
de  ma  haute  estime  pour  sa  personne  el  de  mon  ̂ diniralion  pour 
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SCS  Iravilux,  el  comme  encouragement  à  un  compaliiule  dont  je 

voudrais  l'acililor  les  rcclieiclies  ou  invenlions  ». 
Que  venait  faire  là  ce  M.  Pierre  Gallois,  ce  «  compatriote  », 

avec  qui  Adhéniar  n'avait,  de  son  vivant,  entretenu  aucun  rap- 

port, qu'il  n'avait  peut-être  jamais  vu,  sinon  dans  son  enfance, 

dix-huit  ou  vingt  ans  auparavant?  Qu'est-ce  que  cela  signifiait? 

Un  legs  de  cent  mille  francs  à  quelqu'un  qu'on  n'a  jamais  fré- 

quenté, jamais  coniui,  autant  dire!  Mais  c'était  incompréhen- 
sible! c'était  de  l'aberration! 

En  outre,  par  ce  même  testament,  une  rente  annuelle  de 
douze  cents  francs  était  constituée  à  Urbain  Gravisse  dit 

Absalon,  de  Savonnières-devant-Bar,  «  qui  ne  la  refusera  pas  », 

ajoutait  le  testateur.  Qui,  malgré  les  protestations  d'Absalon  et 

la  défense  expresse  qu'il  avait  faite  au  meurtrier  du  garde 

Thévenot  de  s'occuper  de  lui,  le  comte  de  Vadinsaux  avait  tenu, 
non  moins  expressément  el  comme  il  le  spécifiait  encore  en 

propres  termes,  «  à  assurer  à  ce  brave  homme  le  pain  de  ses 

vieux  jours  ». 

Mme  de  Vadinsaux  n'y  comprenait  rien. 

Que  voulait  dire  celle  sorte  de  prière  d'accepter  :  «  ...  qui 
ne  la  refusera  pas  »?  Encore  plulôt!  Est-ce  que  ces  choses-là 

se  refusent  jamais?  Au  contraire,  ce  malandrin  d'Absalon  ne 

devait-il  pas  être  ravi,  enchanté?  Pouvait-il  s'attendre  à  pareille 
aubaine?  Mais  que  venait-il  faire  là,  lui  aussi? 

Lorsque  la  comtesse  exprima  ces  sentiments,  cet  ébahisse- 

ment,  au  notaire,  maître  Picardel,  celui-ci  lui  déclara  sans 

ambages,  en  premier  lieu,  que  le  testateur  possédait  bien  toute 
sa   raison. 

«  Monsieur  Picardel  !  Laisser  cent  mille  francs  à  un  individu 

qui  ne  nous  est  rien,  qu'on  ne  connaît  ni  d'Eve  ni  d'Adam!  Cent 

mille  francs!  Comme  s'il  s'agissait  d'une  babiole,  d'un  simple 

polit  souvenir  d'amitié....  Voyons,  voyons,  monsieur  Picardel, 
cela  n'est  pas  sérieux! 
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—  Tout  Cf  qu'il  y  a  de  plus  sérieux,  madame  la  oouilcssc. 
M.  !«•  lomle,  vctlie  défiiul  lils,  avail  bien  loute  sa  lèle,  élail  hicii 

eu  pleine  possessiou  de  toutes  ses  facultés   

—  I.c  pau\ie  gairoii,  il  ne  le  prouve  guère!  Sa  longue 
maladie  les  avail  sans  doute  quelque  peu  olililérées,  ses  Facultés. 

—  iNou.  non,  ne  croyez  |ias  cela,  madame  la  comtesse.  V.n 

second  lieu,  il  n'y  a  pas  d'erreur  non  plus,  el  il  ne  peut  y  eu 

avoir,  sur  l'identitr  du  légataire  :  nous  nous  trouvons  bien  en 

présence  de  M.  Pierre  Galbtis,  l'inventeui-.... 

—  Ou'esl-ce  que  ce  monsieur  a  à  l'aire  ici,  je  vous  le 

demande?  C'est  comme  cet  Absalon  !  Est-ce  aussi  pour  encoji- 
i-ager  les  nobles  travaux  tie  ce  fainéant,  de  ce  vagabond,  pour 

l'aider    dans    ses   braconnages,   que  mon    lils      Non,    non, 
monsieur  l'icardel,  tout  cela  est  étrange      Il  y  a  là-dessous 
quelque...    (pielque     inirigue,    quelque     micmac!  je    ne   sais 

(pioi  ! 

—  Ne  su|)posez  rien  de  semblable,  madame,  repartit  maître 

Picarde!.  Absalon  est  un  type  populaire  à  Savonnières,  une 

ligure  de  notre  contrée   

—  Lue  illustration  locale,  diles-le  donc  ! 

—  Non,  madame  la  comtesse,  n'exagérons  rien!  M.  voire 

lils,  qui  aimait  son  village  natal,  n'a  voulu  oublier  personne   
—  Ce  que  je  voudrais  bien  savoir,  interrompit  .Mme  de  Va- 

dinsaiix,  c'est  d'où  lui  sont  venues  ces  idées,  qui  a  pu  lui 
fourrer  en  léle  des  volontés  aussi...  aussi  baroques? 

—  En  me  remettant  son  leslament,  un  matin  du  mois  de 

Mi;ii  dernier,  (pi'il   m'avait  lait  ap{)eler   
—  A  mon  insu? 

—  Je  l'igtiore,  madame  la  comlesse.  J'ai  reçu  de  .M.  votre  fils 

un  mol  qui  me  priait  de  passer  d'urgence  au  cbàleau  le  leiule- 
main  matin  — 

—  Et  je  n'étais  pas  là? 

—  Je  l'ignore,  n'péta  maître  Picardel, 
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—  J'élais  sans  doute  absente,  ce  inaliu-là,  et  il  avait  compté 

là-dessus  pour  que  voire  visite  demeurât  secrète. 

—  M.  Adlicniar  de  Vadinsaux  est  venu  au-devant  de  moi 

dans  le  parc,  m'a  introduit  lui-nirnu-  dans  sa  chambre.... 
—  C'est  cela! 

—  Et  avant  de  nie  rcniellre  son  testament,  fjui  était  renfermé 

dans  une  enveloppe  non  cachetée,  —  cette  enveloppe-ci,  —  il 
m'en  a  donné  lecture — 

—  El  vous  n'avez  pas  tenté  de  le  détourner  de  faire 
un  lej;s  de  cent  mille  francs  à  un  étranger,  de  commettre 
cotte  sottise? 

—  Madame  la  comtesse,  j'ai  attiré  son  attention  sur  ce  point, 
comme  il  était  de  mon  devoir  de  notaire  de  votre  famille.  J'ai 

insisté;  je  lui  ai  demandé  si  c'était  bien  à  M.  Pierre  Gallois, 

l'inventeur,  originaire  de  Bar-le-Duc.  qu'il  entendait  attribuer 
ce  legs,  et  quels  puissants  motifs  il  avait  pour  agir  de  la  sorte; 

et  il  m'a  confirmé  de  vive  voix  ce  qu'il  avait  écrit.  II  tenait  abso- 

lument, absolument,  m'a-l-il  répété,  à  encourager  ce  jeune 
savant. 

—  Mais  vous  auriez  dû  vous  y  opposer! 
—  Oh  !  madame  la  comtesse!  Aurait-ce  été  là  mon  devoir?  se 

récria  le  tabellion.  Me  substituer  à  mon  client?  Prétendre  lui 

imposer  mon  opinion,  ma  volonté?  Non,  madame  la  comtesse! 

—  Mais  enfin,  monsieur  Picardel,  à  votre  avis,  d'où  lui  est 
venue  celte  idée,  cette  idée  que  je  qualifie  encore  une  fois 

d'étrange  et  d'inconcevable,  de  léguer  cent  mille  francs  à  cet inventeur? 

—  Mon  Dieu,  madame,  sans  doute  tout  simplement  du  goût 

que  M.  votre  fils  a  toujours  marqué  pour  les  sciences  physiques, 

et  de  son  désir  d'affirmer  et  de  proclamer  ce  goût,  celte  solli- 

citude. Ajoutez  à  cela  le  vif  amour  que  M.  Adhémar  n'a  cessé 

de  témoigner  à  son  pays  d'origine,  et  le  très  légitime  et  très 

louable    intérêt    qu'il    a    toujours   porté  à    ses   compatriotes. 
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OMiii|ilt'  son   li'^'s  aux    iiidijifiils  de   Saxo.-iiiii'ivs  cl   à  ce  vieil 
AlisaloM   

—  Ali  1  oui,  eueore  eelui-là  ! 

—  Ne  elicrclioiis  donc  pas  uiiili  à  (|ualoi7.e  Iicimcs, 

madame  la  coinlesse.  Il  n'y  a  dans  tout  (■cla  licu  de  très 
sur|»roiiaiit,  et  de  semblaliies  dis|)osilions  se  [uéseulent  tous 

les  jouis. 

—  ('.oiiiiiieiit.  monsieur  Picanlel.  vous  ne  trouvez  pas  ce 
lesl;iment   exIiaoïdinaiieV 

—  Mon  Dieu,  niailanif  la  coiiilesse.  j'en  ai  tant  vu!  J'en  vois 
tant! 

—  Oli!  vous  avez  beau  dire!  persista  à  répondre  Mme  de 

Vadinsaux.  Je  connaissais  bien  mon  fils....  Il  y  a  autre  chose! 

Lui  <pii  ne  faisait  rien  sans  me  consulter    Rédiger  un  testa- 

ment en  cachette —  Oui  donc,  (pii  doue  s'est  insinué  près  de 
lui,  l'a  circonvenu  de  la  sorte?  » 

El  son  cerveau  conlinua  à  travailler  et  rerinenler.  Il  i'allail 

un  coupable  à  l'allière,  sèche  et  irascible  comtesse,  et,  d'hypo- 
thèse en  hypothèse,  de  déduction  en  déduction,  elle  en  vint  à 

s'ima<;iner  que  le  coup  partait  de  Mme  Lerat,  de  «  la  Souris  », 

que  c'était  elle,  en  raison  de  son  allection  pour  la  famille  Thé- 
venol  el  en  particulier  pour  Pierre  Gallois,  qui  avait  conduit 

l'intrigue,  enjôlé  et  entortillé  le  malheureux  Adliémar.  N'avail- 

ellc  [las  eu  le  soin  même  de  l'aire  attribuer  (piehpie  chose  à  son 
fidèle  protégé,  faire  assurer  à  Absalon  «  le  pain  de  ses  vieux 

jouis  »?  Encore  une  preuve  que  c'était  bien  elle  l'instigatrice  de 
tout  le  com|)lot. 

La  comtesse  de  Vadinsaux,  qui  ne  savait  pas  cacher  ses 

impressions,  ne  dissimula  pas  longtemps  son  ressentiment,  et, 

un  après-midi  qu'elle  revenait  de  l'étude  de  maître  Picardel  et 

laissait  devant  l'épicerie,  elle  y  entra  pour  interroger  la  Souris 

et  lui  dégoiser  ce  qu'elle  avait  sur  le  cœur. 
«  Je  voudrais   bien   savoir,   madame  Lerat,  |»ourquoi  vous 
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VOUS  (Mes  mêlée  de  conseiller  à  mon  mallieiireux  (ils  de  léguer 

de  l'argent  à  voire  ami,  M.  Pierre  Gallois''  » 

On  devine  l'aliurissement  de  la  brave  Mme  Leral  à  celle  singu- 
lière accusation. 

«  Moi,  j'ai  conseillé?...  Mais  je  ne  suis  pour  rien  là-dedans, 
madame  la  comtesse!  Je  ne  comprends  pas.... 

—  Qui  serait-ce  donc,  alors?  Ce  ne  peut  être  que  vous! 

—  Je  vous  certifie.... 

—  Vous  seule  aviez  assez  d'empire  sur  lui  ! 
—  Mais  je  ne  le  voyais  jamais,  M.  votre  lîls!  Jamais  il  ne 

venait  ici!  Comment aurais-je  pu.... 

—  C'est  bien  mal  de  votre  part  ! 

—  Mais  je  vous  jure,  madame  la  comtesse   

—  Je  vous  croyais  d'autres  sentiments  à  mon  égard,  madame 
Leral. 

—  Encore  une  fois,  je  vous  jure  sur  mon  honneur  que  je 

suis  complètement  étrangère  à  — 

—  C'est  comme  les  douze  cents  francs  de  rente  à  Absalon  : 

ciRore  un  de  vos  amis,  celui-là! 

—  Mais,  madame  la  comtesse — 

—  N'est-ce  pas?  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir? 
—  Mais,  madame... madame!  11  y  avait  des  années,  trois  ans 

pour  le  moins,  que  je  n'avais  adressé  la  parole  à  M.  Adhémar! 
—  Vous  avez  toujours  exercé  sur  lui  une  1res  grande 

influence,  et  j'ajoute  une  influence  des  plus  pernicieuses   —  Oh! 

—  Des  plus  funestes! 
—  Moi? 

—  Vous-même,  madame  Leral  ! 

—  Première  nouvelle!  Ah!  si  jamais...  si  jamais...  bal- 

butiait l'excellente  petite  vieille,  toute  suffoquée,  si  je...  je 

m'étais  jamais  doutée!...  Ah!  Seigneur  mon  Dieu!  Moi,  une 
iniluencc.... 
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—  Désaslrciiso.   iiiadaiiio  Loral  !  J'en   ai   «ni  m  a  in  les  l'ois  la 

|iH'UVc! 

—  l'iMil-on  !.. .  Mai>  jf  loinbc  ilcs  nuos  en  vons  cnlentlaiil 

(larlor  de  la  soilr  ! 

—  TiiMilit'zl  Tonibt'z! 

—  Jo...  jo  n'i'ii  reviens  pas!  Mni,  rire  aeen^ée  de —  <lli! 

c'est  trop  l'orl! 

—  C'est  ainsi  pourlanl  !  » 
Absaloii.  qni  se  trouvait  dans  une  |»iècc  voisine,  en  train 

d'astiquer  des  enivres,  de  passer  au  Iripoli,  entre  autres,  les 
plateaux  et  les  poids  des  balances,  ne  perdait  pas  une  syllabe 

de  l'aljiarade,  et,  devant  une  telle  extravagance,  un  aussi 
aveugle,  déraisonnable  et  incurable  entèlenienl,  il  avait  peine 

à  ne  pas  éclater  de  rire. 

Un  mot  de  lui  eût  suin  pour  éclairer  la  situation  et 

innocenter  Mnie  Lerat;  mais,  (pielles  que  fussent  sa  recon- 

naissance et  son  allection  envers  sa  bienfaitrice,  si  profond 

et  absolu  que  lût  son  ilévouenienl  pour  elle,  il  ne  traliit 

pas  le  serment  l'ait  à  Adbéinar  de  Vadiiisau.x.  il  demeura 
bouche  close. 

Il  ne  devait  pas  d'ailleurs  |)r(jliler  longtemps  de  la  libéialitt- 

qui  lui  avait  été  faite  malgré  lui,  et  il  n'abusa  pas  de  ce  pain 

<  assuré  à  ces  vieux  jours  ».  Huit  mois  après  le  décès  de  l'invo- 
lontaire meurtrier  du  garde,  la  mort  venait  le  saisir  à  son  tour, 

le  pauvre  eoun-nr  de  bois;  lui  luissi  allait  prendre  place  dans 

l'agreslc  cimetière  de  Savoniiières,  et  non  loin  même  du  caveau 
monumental  où  le  comte  de  Vadinsaux  tbtrt  son  dernier  st)m- 

mcil  à  coté  de  son  père  et  de  ses  aïeux.  Et  il  partit,  le  vieil 

Absalon,  l'ancien  et  incorrigible  braconnier,  l'âme  Iranipiille,  la 
conscience  en  repos,  comme  rassérénée  par  une  mystérieuse 

réhabilitation,  une  occulte  revanche,  et  emportant  avec  lui  son 

secret,  —  le  secret  de  la  tragique  lin  du  garde  .Médéric  Tlié- 
venol. 
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Pierre  Gallois  élail  cii  |»lciiie  voie  do  succès  quand  le  legs  du 

comie  lui  arriva,  lui  lombaduciel.  Grande  fui  sa  surprise,  à  lui 

aussi  et  comme  bien  on  pense,  à  la  cliule  de  celte  ciuilc»  :  jamais 

il  ne  s'élail  douté  que  le  châtelain  de  Savonnières  fùl  un  aussi 

fervent  ami  des  sciences  cl  s'intéressât  autant  à  ses  travaux. 

Malgré  sa  chance  et  ses  aubaines,  Pierre  n'avait  pas  aban- 

donné son  modeste  ]»oste  au  laboratoire  de  l'Ecole  d'électricité, 

auprès  de  M.  Vasselv,  (|u'il  continuait  à  aider  dans  ses  essais  et 
ses  recherches,  et  il  venait  de  louchei'  une  forte  somme  pour  la 

cession  d'un  de  ses  brevets  à  une  compagnie  anglaise.  En  atten- 

dant qu'il  employât  les  cent  mille  francs  du  comte  à  la  fabrica- 

tion d'appareils  dont  il  avait  besoin  pour  ses  expériences,  il 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  placer  sur  un  immeuble, 

de  les  joindre  à  ses  propres  gains  et  consacrer  le  tout  h  une 

importante  acquisition  qu'il  avait  décidé  d'effectuer. 

Il  s'agissait  du  petit  hôtel  de  la  rue  Raynouard,  si  chei'  à  M.  et 

Mme  Desrigny,  et  qu'une  bande  noire  convoitait  pour  le  jeter 
bas  et  le  remplacer  par  une  haute  et  vaste  maison  de  rapport. 

Mais  le  montant  de  cet  achat,  deux  cent  cinquante  mille  francs, 

dépassait  les  ressources  personnelles  de  Pierre,  si  lucrative 

qu'ail  été  sa  dernière  invention,  son  moteur  électrique,  et  ce  fui 

grâce  à  la  généreuse  pensée  d'Adhémar  de  Vadinsaux,  ou  plutôt 

d'Absalon,  de  ce  vieux  vagabond  et  traîne-misère,  qu'il  put 
réaliser  son  projet  le  plus  intimement  et  pieusement  caressé,  le 

plus  inespéré  de  ses  rêves. 

Le  jour  où  il  se  rendit  à  Montgeron  pour  y  chercher  son 

cousin  et  sa  cousine  Desrigny  et  les  ramener  tous  deux  rue 

Raynouard,  les  réintégrer  dans  leur  ancienne  demeure,  fui 

certainement  pour  Pierre  Gallois  le  plus  beau  de  sa  vie,  une 

de  ces  journées  à  marquer  entre  toutes  d'une  pierre  blanche. 
Il  goûta  là  une  inexprimable  joie,  un  bonheur  dont  rien  ne  peut 

donner  l'idée. 

Adoucir  les  derniers  ans  de  ses  bienfaiteurs,  les  mettre  à 
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nu^inc  clo  repromlre  leur  qiiiî'te  oxislonce  irautrelois.  Ici  élail  le 

but  (jue  ne  ross:iil  di"  poursuivre  Piorrc,  le  Vd'ii  (|iii  le  li.iiit:iil 
sans  relâche. 

Kl  le  voilà  exauec,  ce  vm'ii  si  ardent.  .Mme  Desrigny  est  réin- 

stall«'e  dans  suii  nioelleiix  fauteuil  de  incMjuelle.  son  ouvra^jc  à  la 
main,  devant  la  lenèlre  de  stui  pelil  salon  du  |iroinier  éta^e. 

.M.  Desrigny  s'est  remis  à  lire  ses  journaux  lavoris;  à  refaire,  le 
soir,  ses  «  réussites  »  vis-à-vis  de  sa  femme,  sur  le  ̂ Miéridon  de 

ce  même  petit  saltm,  après  avoir  terminé  son  dîner,  comme 

jadis,  par  un  petit  verre  de  son  vin  d'Espagne  préféré.  —  un 
petit  verre  de  pac;n'et.  Vincent,  le  bon  vieux  valet  de  chambre, 

qui  était  resti'  au  serviee  de  M.  ilesri{,'ny  dînant  près  de  trente 
ans,  a  bien  voulu  quitter  son  (ils,  le  sei'rurier  de  Villenenve- 

Saint-Georges,  et  il  a  repris  ses  fonctions  auprès  de  son  ancien 
maître. 

«  .\h  !  mon  pauvre  Pierre,  je  me  suis  singidièrement  trompé  à 

ton  égard!  (J"»^llt'  faute  j'ai  commise!  s'écrie  parfois  M.  Des- 
rigny. malgré  les  vives  protestations  du  jeune  inventeur.  Te 

fourrer  dans  le  commeree.  malgré  loi,  au  lieu  île  le  laisser 

achever  les  éludes  chez  .M.  ChamjiiDn!  Ah!  mon  enfant!  Com- 

bien j'ai  eu  tort! 
—  .Mais  non,  mon  cousin,  mais  non  ! 

—  C'est  ta  cousine  qui  est  cause  de  cela    Il  l'aiil  liieii  que 

je  te  l'avoue   C'est  elle  qui  a  voulu   
—  Mais,  mon  cousin,  je  ne  saurais  trop  vous  remercier,  elle 

et  vous,  vous  bénir  tous  les  deux.  Je  ne  vous  sépare  pas  dans 

ma  tendresse.  C'est  à  vous  deux  que  je  dois  d'être  venu  à  Paris, 

d'avoir  pu  étudier   

—  Si  ta  cousine  m'avait  laissé  faire   

—  Je  n'ai  rien  à  regreltei-,  mon  cousin,  et  je  ne  puis  que 
vous  dire  merci,  merci  du  plus  profond  de  mon  cœur,  à  vous 

qui  ave/,  toujours  ële  si  bon.  qui  avez  répandu  tant  de  bienfaits 
autour  de  vous   
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—  Descendons,  mon  pelil  Pierre,  descendons,  ne  manque  pas 

alors  (l'inlerrompre  M.  Desrigny,  que  les  compliments  et  les 
romcrcicmcnis  effarouchent  plus  que  jamais.  Voici  Vincent 

(|ui  iiionlo   Il  vient  nous  prévenir  que  le  déjeuner  est  servi.  > 

Chaque  année,  si  occupé  qu'il  soit,  Pierre  prend  un  mois  de 

vacances  qu'il  va  passer  à  Bar-lc-13uc,  auprès  de  maman  Fanny, 
toujours  aussi  active  et  vaillante,  et  de  Raymond  Boisserand, 

dont  la  maison  de  reliure  est  connue  et  réputée  dans  toute  la 

région  de  l'Est. 
Peu  de  temps  après  son  installation  à  la  tète  de  cet  établisse- 

ment, Raymond  a  épousé  Agathe  Thévenot,  et  il  est  ainsi  devenu 
le  cousin  e(  comme  le  frère  de  son  «  vieux  ». 

1 
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